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L'ovrerncr avec laquelle le Public 
a accueil: la première édition de cet 
ouvrage , m'engage à le remettre fous 
prefle, & me fait un devoir d'employer 
tous les foms qui dépendent de mor à 
le perfeétionner. 

. On peut farre des ouvrages beaucoup 
plus étendus & beaucoup plus favans fur 
les Maladies nerveufes : c'eft une partie 
de la Médecme qu'on ne fauroit trop 
approfondir , & dont: l'étude a au 
préfent été trop négligée. Mais je n’ar pas 
eu pour objet de faire .un traité abfolu 
fur ce genre de maladies ; Jai cru qu'il 
étoit d’abord plus utile de mettre entre 
les mains de tout le monde un ouvrage 
qui püt avertir des caufes & des effets dur 
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viiÿ PRÉFACE. 
dérangement dans le fyflême nerveux, 
& fervir à le prevenrr. | 
Hnen eft pas des ouvrages fe Méde- 
cine , comine de Ta plupart des autres 
livres qui n'influent que fur les opinions, 
& dont l'utilité où l'erreur ne peut être 
fentie qu'après un grand nombre: d’an- 
ñées. Mille caufes peuvent faire qu'un 
Médecm fe trompe dans la pratique : 
maïs 1l ne peut fe tromper dans Îes trar- 
temens quil indique par la voie de 
Timpreffion , fans exciter auffitôt les 
réclamations des autres Médecms. Au 
contra ire , €n enfergnant au Public des. 
précautions & des remedes dont Le fuccès 
ne peut pas être contefté , fon ouvrage 
devient utile au moment même: où 11 eff 
répandu ; & quand il ne ferviroit : à guérir 
qu'une féule perfonne, ce feroit une té- 
compenfe affez flatteufe de fon travail. 


PRÉFACE …: x 
La Médecme n'eft plus aujourd’hui une 
fcrence myftérieufe, comme ïl y a trois 
fiècles ; elle ne s'exprimoit alors que dans 
des langues mconnues au vulgaire : mais 
ce préjugé a été détruit, à proportion que 
la phyfique & les fciènces qui en dépen- 
dent font devenues l’objet de l'étude gc- 
nérale. I y a peu de gens du monde qui 
n'aient pas quelques connoiflances de 
phyfiologie & de chimie, qui les mettent 
à portée de participer aux lumières de la 
Médecme *. 


C'eûr été rendre un moms bon office, 


* J’ai eu plufieurs fois la fatisfa@tion de voir 
que des Dames attaquées, depuis plufeurs an- 
nées , de väpèuis, de maux de tête & de lan- 
gueurs d’eftomac, font parvenues à.s’en délivrer 
fans employer d'autre médecin que mon livre, 
ni d'autre méthode que le traitement qu'il in- 


dique. | 


x PRÉFACE. 
particulièrement aux femmes , que de 
leur offrir un livre d'une le@ure favante 
& pénible, qu'elles auroient compris 
avec plus de difficulté : car, pour per- 
fuader , 11 faut fe farre bien entendre. 
Prefque toutes les fcrences ferorent plus 
oeénéralement répandues , fr les favans 
daignoïent fe mettre à la portée du Pu- 
blic , éviter les formules fcxentifiques , 
toutes Îles fois qu'elles ne font pas mdif- 
penfables , & facrifier quelque chofe à 
l'élégance & à la clarté. 

Jar divifé les affe@tions nerveufes en 
différentes claffes, afin que chacune des: 
perfonnes qui en font attaquées pufie 
reconnoître la véritable efpèce de fes 
maux, & profiter par elle-même des dif- 
férens moyens préfervatifs ou curatifs qe 
j mdique. 

Les maladies des nerfs RE beau- 


PRÉFACE. . 
coup plus d'attention, de régime & de 
foms , que de remèdes énergiques : ïl 
faudroit par conféquent que le Médecm 
n’abandonnât jamais, pour amfi dire, fon 
malade. Quel fervice plus grand peut-on 
rendre à ce dernier, que de le mettre à 
portée d'être lui-même fon médecin dans 
tous les momens où celui à qui dl a 
donné fa confiance ne peut le fecourir 
ni l'affifter de fes confeils ? 

C'eft par les mêmes motifs que j'ai 
ajouté à cette nouvelle édition quelques 
avis aux femmes enceintes fur les affec- 
tions nerveufes qu'elles éprouvent fou- 

vent dans leur groffefle. Ces accès ac- 
cidentels , & qui proviennent d’une 
_caufe paffagère, n’ont rien de dangereux; 
mais 1 eft important que celles qui y 
font fujettes puiffent les prévenir par les 
moyens que J indique, ou les calmer par 
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des remèdes faciles lorfqu'’elles n'ont pu 
s'en préferver, ou qu'elles ont négligé-de 
le farre. 

Trop occupé des devoirs de mon état, 
jai peu le temps d'écrire. Les maladies 
chroniques, devenues fi générales, ont Été 
le primcipal objet de mon application; 
& Je voudrois pouvoir faire part de mes 
recherches à tous ceux que je ne puis 
voir, afin qu'ils puffent raifonner leur 
traitement fur Îes principes que je me 
fuis formés , & auxquels je dois tous 
mes fucces dans Île traitement de ces 
maladies, | 

J'applaudis au zele de mes Confrères 
qui s'appliquent à Îa guérifon de Ta mala- 
die Îa plus redoutée , & malheureufe- 
inent la Fa communé : mais je defi- 
rerOIS qu’ un plus grand nombre d'entre 
eux travaillât à rétablir es tempéramens 


PRÉFACE xii 
épuilés par cette maladie affreufe, & par 
l'erreur des nouvelles découvertes que 
Jon a prétendu faire dans le traittment 
de ces maladies, Je me propolois de pu- 
blier à ce fujet quelques-unes des obfer- 
vations que j'ai faites ; les circonftances 
me forcent de remettre cet ouvrage à un, 
autre temps. | : 

J'aurois écrit parellement fur les Ma- 
_Jadres de Îa peau , & particulièrement 
fur le traitement des dartres qui provien- 
nent de tant de caufes diverfes, & font 
répandues en ff grande quantité parmi 
les habitans des grandes villes. Mais, 
tandis que Je conferverar les forces & 
la@tivité de la jeunefe, je dois me livrer 
aux fatigues de ma profeffion, & n’en 
éviter aucune ; & J'attendraï, pour laiffer 
au Public Tes fruits de mon expérience, 


le temps où l'âge viendra mdürir mes ré- 


| 


xiv PRÉFACE. 

flexions, & me condamner au repos. 
Heureux fi, par cet emplor de ma vi, 
RER 
je puis recuerllrr l'eftime de mes conci- 
toyens, & jouir à Îa fin de mes jours 
de la reconnoïffance de ceux dont j'au- 


rar adoucr ou prolongé la vie! 
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rive fenfbilité de lame, & la 
foiblefle des organes , ont rendu la plu- 
: part des femmes qui habitent les grandes 
villes fujettes aux vapeurs : les femmes 
qui vivent à la campagne, qui font ha- 
bituées à de longues marches , ou qui 
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fupportent de grands travaux , en font 
rarement attaquées. L’aétivité de leur vie, 
eh même temps qu’elle donne une force 
plus grande à leur tempérament, & dé- 
veloppe toutes leurs facultés organiques, 
diftrait leur imagination de toutes les af- 
‘feétions qui pourroient s’en emparer trop 
vivement, & acquérir trop de puiflance 
fur elles-mêmes. [nterrogez une femme 
de la campagne, vous lui trouverez peu 
d'idées abftraites & métaphyfiques : fa 
croyance & fes devoirs moraux, voilà 
tout ce qu'elle fait, tout ce qui remplit 
fa mémoire, & ce font des idées fuggé- 
_rées ,. fur lefquelles ‘il eft rare qu’elle fe 
{oit permis de réfléchir ; elle s’écarte peu 
de ce qu'elles lui prefcrivent , elle ne 
connoît rien au-delà : jamais elle ne s’é- 
gare , incertaine , dans le cercle fans 
bornes de nos penfées & de nos defirs ; 
fans cefle occupée à fatisfaire les premiers 
befoins de ia nature , ils lui procurent 
toujours des plaifirs variés, toujours re- 
naiflans. Îl eft rare qu’elle s’arrête par 
préférence fur l’un de ces plaifirs, qu’elle 


ÎntTrontetTion LE: 
th jouifle avec excès; la nature fait tout, 
Pimagination eft muette. 

La révolution des ans, celle des fai- 
fons, les gradations des mois, la pluie, 
les vents, le foleil ou l'orage, les fêtes, 
_& la iibution des jours, 1 matin, le 
midi, le foir ; toutes ces différences, qui 
n'en font point pour nous, dirigent toutes 
fes aétions, & promènent fans cefle fon 
attention fur des tableaux variés, que les 
tréfors de notre imagination, nos arts & 
nos plaifirs , ne remplacent peut - être 
qu'avec défavantage. 

Elle n’eft jamais oïfive, elle n’a jamais 
le temps de former des defirs ; après le 
travail elle a befoin de repos, après le 
repos vient le befoin du travail ; & le 
travail eft un plaifir pour’ les hommes 
robuftes : au travail fuccède l'appétit; & 
après les repas, qu'il rend délicieux, de 
nouveaux exercices rendent la digeftion 
facile. Les jours de repos, à la campa- 
gne , feroient des jours de fatigue pour 
les habitantes de nos villes. Le matiw, 
des devoirs *PheleRt au village ; le foir, 
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il faut danfer dans la grange ou fous ur 
ormeau. 

L'homme a reçu de la nature un pen- 
chant invincible vers le mouvement & 
l'activité ; lufage , ce tyran des grandes 
villes , contrarie ce penchant , en con- 
damnant les femmes à ne vivre que pour 
ce que l’on appelle le plazfir, & ce plaifir 
n'en eft plus un, lorfqu'il eft féparé des 
travaux journaliers ; il devient habitude, 
fatigue , lorfqu'il cefle d’être un befoin, 
& les femmes font réduites à en chercher 
de nouveaux dans les reffources inépui- 
fables de l'imagination. Plus l'imagina- 
tion travaille, plus elle devient féconde, 
mais plus elle affoiblit aufli les organes 
qu’elle maïtrife ; elle leur donne quelque- 
fois de fi violentes fecoufles, qu'ils fuc- 
combent, ne pouvant fupporter-les ef- 
forts qu’elle leur occafionne. 

Il y a dans la nature, & des biens & 
des maux; mais la fomme des maux n’eft 
pas affurément aufñi confidérable dans nos 
climats, que les biens qu’elle nous offre; 
le plus grand de tous ces maux eft fans 
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contredit la crainte que nous en avons, 
&c qui nous conduit fouvent à abufer des 
biens dont elle a voulu nous faire jouir : 
il réfulte de cet abus des foufirances into- 
kérables ; mais ce n’eft pas à la nature 
qu'il faut les attribuer. | 

E’imagination a, comme la nature, fes 
maux & fes plaifirs ; c’eft un miroir où 
toutes fortes d'objets & de fantômes paf- 
fent fans cefle en revue ; tout eft de {on 
treflort ; & comme fi nous n'avions ja- 
mais trop à foufirir, elle nous tourmEtnte 
par le fouvenir, par la crainte, par le 
preflentiment ; elle embrafle, elle définit 
tout ; elle enfante les fuperftitions , les 
vices ; c’eft elle feule qui crée ce qu’on 
appelle le malheur : il eft vrai qu'elle nous 
offre en dédommagement des fpeétacles 
charmans , des rêves délicieux ; qu'elle 
embellit nos difcours; qu'elle a fait de 
Famour une affaire, un travail, un plaifir 
compofé de mille autres plaifirs, une oc+ 
cupation dans laquelle nos femmes font 
confifter le bonheur de leur vie: enfin, 
elle forme nos pañions qui donnent à 
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_lativité de notre ame autant d’alimens 
qu’elle peut en defirer, mais qui fatiguent 
le tempérament & les nerfs, en enflam+ 
mant tout-à-coup nos fens, & en les 
plongeant enfuite dans un état de léthar- 
gie pour lequel ils ne font pasifaits. | 

Il ne faut pas croire que les femmes 
foient feules fujettes aux vapeurs, dans 
les villes où nous vivons entaflés; les 
hommes qui ne fe livrent qu'à l’oifiveté 
&c aux plaifirs du luxe, en font quelque- 
fois tourmentés : mais, comme leur tem- 
pérament eft naturellement plus robufte 
que celui des femmes, qu'ils ont plus de 
fujets de. difipation, & qu'il eft rare d’en 
trouver qui ne foient adonnés à des exer- 
cices qui diminuent les accès vaporeux ; 
la mauvaife difpofition de leurs nerfs ne 
peut faire l’objet d’un traitement auñli fé- 
rieux, ni mériter une attention aufli par- 
LR que les maladies nerveuses des 
femmes. 

Il n'en eff pas de même des maladies 
vaporeufes du fexe ; elles font devenues 
fi générales , fi graves dans les grandes 
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villes, & fur-tout à Paris, qu’elles influent 
prefque toujours confidérablement far la 
durée de leur vie, & fur la gunérifon des 
maladies accidentelles dont elles font 
attaquées. * du 


Mire aux hommes : bâtiflez 
autrement vos maifons , changez votre 
habitude de vivre, affurez les mœurs & 
_ la félicité de vos femmes, en les occupant 
d'une manière agréable & utile, en ne 
leur laiffant pas le temps de former des 
defirs; détruifez vos fpeétacles, ou chaf- 
fez-en du moins les drames, les tragédies 
modernes ; brülez tous ces petits romans, 
où l’affeétation du ftyle, linvraifemblance 
du fond , & l’exagérarion des fentimens, 
font les moindres défauts; appelez fans 
cefle vos enfans fur les pas de leur mère: 
{on afleétion pour eux deviendra bientôt 
la plus vive de fes affeétions ; & ce fen- 
timent fi pur ne lui caufera jfmais de 
migraine , de vapeurs, ni de mélancolie, 


a Sydenham a remarqué qu’elles engendroieñt la 
moitié des maladies chroniques. 
À iv 
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Rappelez-lui ces temps heureux, où une 
mère fe glorifioit de fa fécondité ; où le 
plus agréable des fpeétacles pour elle, 
étoit une nombreufe famille qu’elle fe 
plafoit à former pour laggertu. 

_ Je pourrois développe le préceptes, 
& en démontrer tous les avantages; mais 
ces lecons du bon fens & de la philo- 
fophie , ne me réufliroient pas mieux 
qu'aux hommes célèbres qui les ont em- 
ployées avant moi. [ls pourroient, tout 
au plus, fervir à diriger la génération 
future : c’eft la génération préfente que 
mon état m'oblige de foulager & ds 
guérir. He 

On a peu de bons livres fur les mala= 
dies vaporeufes : fi l’on excepte les ou- 
vrages de Boerhaave, de Whitt & de 
M. Lorry , tous ceux que nous avons fur 
cette matière importante , ne méritent 
pas de grands éloges. Après m'être rem- 
pli des idées de ces grands hommes, j'ai 
compris que l’objet n’étoit point épuifé, 
& qu'on pouvoit y faire de nouvelles 
découvertes, 
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La raifon en eft fimple, c’eft que ces 
maladies font nouvelles ; leurs progrès 
ont fuivi ceux du luxe, ceux de l’immenfe 
Péopalacion de Paris. Je fais cependant 
que des obfervateurs habiles, des maitres 
éclairés dans l’art que je profefle, ont 
étudié & connu les maladies vaporeufes, 
& les moyens de les guérir ; mais, trop 
occupés pour avoir le temps d'écrire, ils 
n'ont pas toujours recueilli leurs obfer- 
vations ; ils fe feroient reproché les mo- 
mens qu'ils auroient enlevés à l’humanité 
fouffrante ,; dont ils entendaient la voix 
les appeler de tous côtés : venu après eux 
dans la même carrière , j'ai profité de 
leurs lumières, je leur ai dérobé le feu 
facré : je ne crains pas qu'ils me fachent 
mauvais gré de ce larcin ; c’eft pour 
rendre fervice à ceux qu'ils ne peuvent 
ouérir eux-mêmes, que J'entreprends un 
ouvrage dont , fans doute, ils ont connu 
l'atilité avant moi. 

Pas plus maître de mon temps qu'ils 
ne le font du leur, mais animé du même 
zèle, j'ai obfervé , j'ai vu comme eux, 
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& j'ai écrit à mefure que je voyoiïs; je 
n'ai rien négligé pour m'aflurer du fuccès 
des traitemens que je, propofe : ils ont P 
produit l'effet que j'en attendois, toutes 
les fois que.je les ai mis en ufage; &r 
il n’en eft pas un fur lequel je ne puifle 
dire, ÆExperientia docuis. 


ne ess 
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Des si en de 


BAT Fe âge où les rar germent 
ordinairement dans le cœur des bite 
_elles n’ont point de vapeurs; mais, quand 
ces pafhions fe développent & s’exaltent, 
les maladies nerveufes font les plus grands 
ravages dans leur tempérament. Les tranf 
ports .violens qui agitent les fens, leur 
communiquent un reflort dont les mou- 
vemens trop rapides détruifent l'équilibre 
dans la conftitution matérielle. 
L'organifation délicate des femmes, 
leur procure cette fenfñbilité que la na- 
ture a placée en elles pour faire notre 
bonheur; & cependant, telle eft leur dif- 
pofition phyfique, que, maloré la déli- 
catefle de leurs organes, la nature donne 
à leurs paflions, à leur fenfibilité, une 
énergie , une force expanfñve , dont 
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l'homme n’eft pas capable ; leurs idées 
naiflent avec la rapidité de l'éclair, & 
confervent fans cefle l’'aétivité du feu qui 
les produit. 

La conftitution phyfique de la femme, 
eft en tout difiérente de celle de l’homme, 
quoique au premier regard elle paroifke 
n'en différer que par quelques points foi- 
bles & ifolés, dans l’enfemble de la fta- 
ture humaine. On s’eft même efforcé de 
chercher des analogies dans tous les or- 
ganes des deux fexes ; & le même efprit 
de fyftême qui engageoit à ces recher- 
ches, a cru découvrir ces analogies dans 
les organes mêmes que la nature a mar- 
qués par une féparation immenfe, & fans 
doute néceflaire à fes vues. 

C'eft cette néceflité qui a produit l’u- 
niformité dans le plan qu’elle a fuivi pour 
la formation & le développement des 
individus dans les deux fexes. 

La différence d’un fexe à Fautre, eft 
caraétérifée dans tous les individus, par 
des nuances plus où moins fortes, mais 
toujours fubfiftantes & toujours fenfibles. 
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Les femmes ont les organes d’un tiflu 
beaucoup plus délié , les mufcles moins 
fortement prononcés ; les fibres qui les 
compofent, moins rapprochées : ce qui les 
rend fufceptibles de contraétions plus 
vives & plus rapides que celles des hom- 
mes *. Plus il y a de divifions entre les 
fibres des organes, plus leur mouvement 
eft rapide ; par conféquent les contrac- 
tions des fibres nerveufes, chez les fem- 
mes, doivent avoir plus de rapidité que 
chez les hommes, où tous les mouvemens 
organiques font naturellement plus lents 
& plus folidement réglés. L'impreflion 
qui réfulte de ces mouvemens dans toute 
leur conftitution, eft moins forte, moins 
vive & plus durable. La colère d’une 
femme s'allume au moindre fujet; & il 
arrive fouvent que fes tranfports font fui- 
vis de vapeurs. La colère d’un homme 


L. 


* Le mouvement d'un organe quelconque, eft tou- 
jours en raifon compofée de la divifion de fes molé- 
cules élémentaires, ou en raifon inverfe du carré de 
Jeur diftance. 


Poyez Loke, Effais fier l'Entendemenr humain, 
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eft ordinairement fuivie d’une profondé 
mélancolie. 

Une femme a-t-elle vu périr l’objet de 
fa paffion, les vapeurs s'emparent d'elle, 
s'arrêtent & fe fuccèdent rapidement : on 
la croiroit infenfée; elle verfe des torrens: 
de larmes : bientôt une infenfhbilité abfo- 
lue vient interrompre fes fanglots ; le mo- 
ment d’après, le calme, la gaieté femblent 
renaître en elle ; mais le moindre objet 
qui lui rappelle le fujet de fa douleur, la 
replonge dans fon premier état ; les con- 
vulfions s'emparent d’elle au milieu de lä 
joie, parce qu'elle aura vu quelqu'un qui 
reflembloit à l'objet de fes regrets. L’hom- 
me, au contraire, S’eft-il vu trahir par le 
faux ami qui avoit gagné fa confiance, 
a-t-1l perdu dans la frénéfie du jeu les 
fommes qu'il deftinoit à l’entretien de fa 
famille, eft-il accufé, trainé dans les pri- 
fons; un profond filence, le calme de fes 
organes extérieurs, font les fignes de fon 
défefpoir : fi impatience & la douleur lui 
font proférer quelques mots, ce font tou- 
jours les accens d’un chagrin raifonné : il 
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-féra furieux, & n'aura point de vapeurs. 
Huit jours confoleront la femme la plus 
afligée ; la douleur de l’homme s’affoiblit 
avec le temps, mais elle dure des années 
entières : il eft même des hommes qui 
vivent dans une triftefle habituelle, parce 
qu'ils ont été malheureux une feule fois. 
D'après ces obfervations, il n’eft pas 
difficile d'en induire, que plus les fem- 
mes ont fenti la mollefle, plus elles ont 
acquis de facultés voluptueufes ; que plus 
leurs organes ont acquis, danis la volupté, 
de foupleffe, de délicatefle & de rapidité, 
plus ils font fufceptibles dirritation * ; 
qu'enfin, en perfettionnant la finefle de 


* Avant que les Romains euffent fait la conquête 
de l'Afie, les dames Romaines n'étoient point fujettes 
aux vapeurs ; mais à cette époque, la vie moile & 
voluptueufe des Afiatiques s’introduifit dans Rome, 
& les femmes devinrent vaporeufes. 

Ammien Marcellin rapporte que, fous le règne de 
l'Empereur Julien , le luxe avoit tellement énervé les 
Romains, que, lorfqu'ils fe promenoient fur le Tybre, 
dans des gondoles où l’art avoit rafflemblé tous les 
befoins propres à fe concilier avec la mollefle, s'il 
arrivoit qu'un rayon de foleil pénétrât jufqu'à eux, 
ils comboient fubitement en coivulfion, 
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leurs fens , elles augmentent la caufe dé 
leurs vapeurs. 

Les molécules élémentaires qui com- 
pofent la fibre mufculaire & la fibre ner- 
veufe des hommes, font au contraire d’une 
cohéfion beaucoup plus ferme , qui fe 
confolide & fe règle encore par leur édu- 
cation & les exercices virils , tels que 
l'équitation, la paume ; les attaches de 
leurs mufcles font plus fortes : enfin, tou- 
tes les formes préfentent en eux un carac- 
tère de force & de vigueur ; de même 
que chez les femmes elles ont reçu ce 
tour heureux, qui carattérife en elles la 
délicatefle 8 les graces. 

Leur conftitution phyfique explique 
aflez bien les variations de leur carac- 
tère*; la vivacité de leur efprit, qui pro- 


* La nature, dit La Bruyère, a mis le caprice à 
côté de la beauté, pour en être le contre-poifon ; mais 
ne feroit-ce pas plutôt pour déconcerter l’efpérance 
trop préfomptueufe des hommes, qui fe flattant d'une 
vitoire prochaine, la voient fuir à l'inftant qu'ils 
croient en jouir? C'eft une efpèce d'équilibre qu’elle 
a voulu établir entre la force & la foibleffe. 


duit 
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duit fans effort les images les plus riantes, 
& les anime des couleurs les plus fédui- 
fantes ; les graces de l’efprit, les faillies 
de l'imagination * ; le fentirent exquis 
dont elles font douées, femble compenfer 
en elles ce qui leur manque du côté de 
la profondeur des idées, de la force de 
la raifon , du génie créateur, qui font : 
l'apanage de l’homme. 

Ce principe furabondant de fenfbilité 
dans les femmes , fe communique quel- 
quefois à différens organes, trop foibles 
pour en fupporter l'effort ; il trouble l’é- 
quilibre de leurs mouvemens, &idérange 
leurs fonétions naturelles , pour leur en 
prefcrire d’autres qu'ils ne fufhfent point 


e pourroit-on pas expliquer cetté grande aéti- 
vité de l’efprit dans la plupart des femmes, & méne 
une partie de l'énergie qu'elles montrent dans leurs 
pañons, par une plus grande portion de fluide élec- 
trique ? Il en réfulte elles peuvent élever leur 
ame au dernier degré de l'enthoufiafme, & lui donner 
un reflort indépendant de la vigueur du corps; ce qui 
leur fait produire quelquefois des actions fi belles, 
que les hommes les plus capables de vigueur & de 
grandeur d'ame, font obligés d'admirer leur courage 
& leur générofité. 
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à remplir : alors on yoit naître tous les 
défordres phyfiques connus fous la déno- 
mination d’affeétions vaporeufes. 

Les pafñlions haineutes ne font point 
naturelles aux femmes ; fi elles font quei- 
quefois capables de vengeance, c’eft parce 
que leur extrême fenfibilité leur a rendu 
plus pénible l’outrage ou la douleur que 
lui a fait éprouver celui dont elles veu- 
lent fe venger. Leurs paflions primitives 
& naturelles , font toutes affeétueufes & 
douces. Ce font les feules que la nature 
ait voulu faire agir habituellement fur des 
nerfs deftinés à recevoir des impreflions 
tendres & délicates, à porter dans leurs 
fens le feu de la volupté, à le faire briller 
dans leurs yeux, & à le répandre fufitout 
ce qui les environne *. Mais lorfque d’au- 


_x Quoique la nature ait mis entre les deux {Ses 
des rapports qui les invitent à fe rapprocher, il eft 
néanmoins vrai quils font plus où moins marqués, 
fuivant les perfonnes de l’un & l’autre fexe. C'eft ce 
qu'on a voulu défigner par la fympathie, qui fait une 
impreflion foudaine dans deux cœurs qu'elle unit des 
nœuds les plus étroits. Où la fympathie ne joue pas, 
les cœurs ceflent d’être à l’uniflon. On en a cherché 


» 
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tres pafhons, uées la plupart de leur ima- 
gination , de l'abus de leur fenfbilité, 
maitrifent la nature , elles portent avec 
elles le ravage & les fecouflés violentes, 


pes | 
long-temps la caufe, que je croirois volontiers être 
une impreflion électrique, qui, à l’afpeét de deux per- 
fonnes, excite en elles unie commotion générale. Leurs 
ames femblent être unies par une efpèce de contaét, 
qui produit ce qu’on appelle proprement l'amour. 
Cet effet n'eft peint, comme le croit le vulgaire, 
& comme le difent quelques efprits-forts, des natu- 
raliftes célèbres, & de prétendus philofophes, un effet 
naturel du defir, une opération groffière de phyfolo- 
gie; c'eft une véritable électricité : s’il n’en étoit pas 
ainfi, fi les analogies qui {e rencontrent entre le few 
éleétrique qui vivifie le fang des femmes, & les fibres 
nerveufes des hommes, ne déterminoient pas les pré- 
férences de l’amour, pourquoi toutes les femmes Éga- 
lement belles, ne feroient-elles pas toutes une impref- 
fion femblable fur le même homme? Pourquoi préfé- 
reroit-il fouvent une femme moins belle à celle qui 
_ left davantage? Pourquoi ne fe trouveroit-il pas enfin 
des philofophes de dix-huit ans , qui répéteroient, 
en amour tout eft bon, hors le moral; & qui, d'après 
cette maxime fameule , ne fentiroient jamais cette 
commotion vraiment éleétrique que l’on a jufqu'à 
préfent mal. indiquée par le mot vague de fentiment 
du cœur? Cette €ommotion précieute n'eft pas incon- 
nue aux gens de la campagne , à ces gens en qui 
limagination: a fi peu de pouvoir : c’eft la nature, 
oui, c'eft la nature feule qui la donne ; mais elle eft 
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qui renverfent l'économie de leur confti- 


tution. 
La bienveillance, la compañlon, lat- 
tendriflement, lamour, font les fentimens 


- moins grande, moins fenfible pour eux que pour nous, 
parce que la circulation du fang eft moins vive dans # 
les femmes de la campagne que dans celles de Ja villes. 
leurs fibres {ont plus compactes, ont un mouvement 
beaucoup moins rapide; & les nerfs des payfans 
s’animent auffi plus difficilement que ceux des habi- 
tans des villes. Mais il refte une queftion à réfoudre. 
Sans doute, nous dira-t-on, l'action électrique des 
organes féminins fur les nôtres, eft facile à démon- 
trer ; mais nexlliera-t-1l pas un mouvement réciproque 
qui leur fait reffentir la même commotion qu'elles 
nous donnent ? Je réponarai que je ne le crois pas, 
& qu'il m'a toujours paru que les préférences que les 
femmes ont en amour pour de certains objets, ré- 
fulrent de leur imagination, de leurs réflexions fur 
des avantages extérieurs ou corporels, qui les ont 
frappées ; qu'enfin, ardentes quand elles rencontrent 
quelques obftacles à leurs defirs, elles font prefque 
toujours froides quand rien ne s’y oppofe ; ce qui eft 
le figne le plus évident du pouvoir de l'imagination, 
qui maitrife la nature : de là vient que les femmes 
dont l'imagination ‘eft plus lente qu'il n’eft ordinaire 
dans leur fexe , manquent rarement à leurs devoirs 
conjugaux , fi leurs maris ne leur en donnent eux- 
mêmes l’occafon , ou par leur imprudence, ou par 
leur mauvaife conduite, 
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les plus naturels aux femmes, & les plus 
favorables à leur conftitution ; mais le 
moindre excès dans l’un de ces fentimens 
devient funefte à leur tranquillité ; il met 
les fouffrances à la place des plaifirs, & 
_ileft difficile d'en modérer les effets ; on 
diroit que rien ne peut arrêter la marche 
rapide de leur fenfbilité. 

Les vues de la nature paroïiflent affez 
à découvert dans l'ouvrage qu’elle defti- 
noit fans doute pour fon chef-d'œuvre, 
puifqu’elle s'y eft fignalée dans le déve- 
loppement des facultés morales, & fur- 
paflée dans les contours heureux des for- 
mes qui conftituent La beauté à laquelle 
elle a attaché un attrait irréfiftible, deftiné 
à remplir fes intentions en perpétuant fon 
plus bel ouvrage. 

Si les paffions de quelques femmes don- 
nent à "+ habitude morale une direétion 
moins douce & moinsheureufe, contraire 
même en apparence à la fenfibiliré, indé- 
pendamment du vice de leur première <s 
cätion, que l’on doit très-{ouvent accufer; 
ilne fin pas fe diflimuler que la nature s'eft 
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s % _,; 

quelquefois trompée en formant ces fem- 
mes hommañles, dont les os & les mufcles 
{ont faillans, les yeux durs & froids, en 
un mot , des monitres de laideur. Ces êtres 
amphibies font heureufement trop rares 
pour fournir aucune objeétion , foit au 
moral, foit au phyfique, contre ce que 
nous avons dit en général de la confti- 
tution des femmes. 

Mais, parmi celles mêmes qui n’ont 
rien de défeétueux dans leur enfance, des 
coutumes bifarres, une éducation aveugle 
& defpotique nuit fouvent à l’extenfon 
des facultés naturelles ; elles croiflent dans 
la gêne & la contrainte; la morale qu’on 
leur enfeigne n'eft qu'un tiflu de préjugés, 
qu'elles font trop heureufes d'oublier dans 
le refte de leur vie. C’eft à des facrifices 
continuels que l’on donne le nom de vertu ; 
on n'en donne aucun au courage, à la vigi- 
lance, à la douceur que la nature exige des 
mères de familles. On nourrit fans cefle 
leur mémoire, leur imagination; rarement 
leur cœur, jamais leur expérience. Si l'on 
favoit diriger les premiers élans de leur 
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fenfibilité, dans cet âge où les pañlions ne 
font qu’à leur aurore, on leur aflureroit 
des jours fereins ; leurs fentimens n’au« 
roient qu’une expanfon heureufe ; jamais 
la nature ne fe trouveroit forcée par leurs 
_ defirs, & on leur épargneroit tous les 
combats intérieurs des fens & de la raïfon, 
tous les tourmens qui choquent & ten- 
dent leurs organes juiqu’à caufer en elles 
un ébranlement général. 

_ On:rencontre quelquefois parmi les 
hommes des individus dont la conftitution 
phyfique & morale eft plus rapprochée 
de celle des femmes, qu'il n’eft ordinaire 
à leur fexe : * c’eft en eux qu'il faut obfer- 
ver le paflage que la nature a fuivi, pour 
arriver à la création d’un fexe difiérent, 
& l’on y verra bientôt la vérité de nos 


* J'ai connu un Officier de dragons, d'une ténuité 
d'organes fi grande , & d’une délicatefle nerveufe fi 
marquée, que, toutes les fais qu'il entendoit parler 
dans la fociété d’une femme qui fans doute l'intéref- 
{oit, fi la converfation pouvoit allarmer fes fenti- 
mens pour cette dame , il en éprouvoit une telle 
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idées fur la conftitution des femmes & 
{ur les effets qui en réfultent ; on verra 
que , dans le traitement de toutes leurs 
maladies, & fur-tout dans celui des mala- 
dies vaporeufes, on ne fauroit trop s'inf- 
truire de leurs affeétions & de leurs habi- 
tudes morales. 

Oui, fans doute, il avoit raifon ce phi- 
lofophe qui prétendoit qui exiftoit une 
médecine de l’efprit, medicina mentis, que 
lon ‘devroit étudier, & qui fouvént nous. 
éclaireroit fur les vrais principes des ma- 
ladies, dont les caufes matérielles font tou- 
jours d'autant moins faciles à découvrir, 
qu’elles tiennent de plus près aux affec- 
tions de l’ame. Dans ces maladies, ce n’eft 
que par une heureufe combinaifon des fe- 
cours moraux & des moyens phyfiques, 
que l’on pourra réuflir. On les attribue 


commotion , que la fièvre nerveufe furvenoit, & le 
forçoit à garder le lit au moins vingt-quatre heures. 

Cet orage dans le genre nerveux , n'étoit pas 
plutôt calmé, qu'il paroifloit jouir de toute la fanté 
que permet une telle conititution, 
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trop fouvent à une dépravation générale 
ou particulière des humeurs ; les remèdes 
_nagiront fur ces humeurs dépravées, qu’au- 
tant que le calme & la férénité renaïîtront 
dans lame du malade. : ü 
Telle eft la force des affections graves 
& profondes de l’ame , qu’elles ont tou- 
jours befoin d’un traitement combiné avec 
les fecours qu'exigent les maux qu’elles 
ont produits, & qui leur font tout-à-fait 
fubordonnés. | 
Il eft quelques attaques de nerfs qui ne 
font point produites par les pañlions de 
Jame, & l’obfcurité dans les caufes ma- 
térielles de ces maladies, n’eft pas affez 
profonde pour n'être point apperçue. Ce 
font les plus aifées à guérir, mais ce font 
aufli les moins communes ; elles provien- 
nent des humeurs furabondantes, des fucs 
_digeftifs mal élaborés, des léfions parti- 
culières dans les vifcères du bas-ventre, 
qui, en changeant le fyftême particulier 
d'un de ces organes, change fa corref- 
pondance avec les autres organes, & 
par-là détruit leur équilibre refpeétif : mais 
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les maladies vaporeufes tirent plus fou- 
vent leur origine de leffervefcence des 
pañions. 

Dans ce fiècle de matérialifme , on 
objeétera , peut-être, que l’obfcurité des 
caufes matérielles dans les vapeurs, n’eft 
point une raifon de leur nullité; que, dans 
toutes les maladies, c’eft l'irritation, la 
difpofition, l'excès ou le défaut de quelque 
organe qui produit les paflions, & non pas 
les paflions qui produifent le foulèvement, 
la contraëtion des organes : mais en ad- 
mettant ce fyftême, & quand il feroit vrai 
que les modifications particuhères de l’ame 
ne feroient que l'effet des mouvemens or- 
ganiques, 1l n en feroit pas moins certain, 
que l'état des affeétions morales étant 
changé, 1l influe à fon tour fur la contrac- 
tion des organes auxquels il rend les im- 
preflions que l’on fuppofe qu’il a lui-même 
reçues d'autres organes matériels, & que 
cet état des affeétions morales exige des 
remèdes purement moraux, tels que le 
régime , l'emploi des heures, les difhipa- 
tions, les exercices ;.remèdes qui doivent 
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concourir avec ladminiftration des traite- 
mens matériels. Il refte toujours certain 
que nous devons fixer nos recherches fur 


des difpofitions morales de l'individu va- 


poreux, quand nous ne pouvons déter- 
miner le vice phyfique, obfcur & incer- 
tain qui lui correfpond, ni par conféquent 
les fecours qui peuvént le détruire. 

Quelquefois il eft moins caché, & l’on 
peut dire que les caufes matérielles agif- 
{ent alors fur les affeétions de l'ame, fur la 
volonté, fur les aétions mêmes vicieufes 
de l'individu vaporeux. Une affeétion par= | 
ticulière à la matrice, par exemple, peut 
changer l’ordre habituel de la fenfibilité, 
& donner des direétions particulières aux 
pañlions qui correfpondent à ce vifcère. 

Des dégénérations particulières du fang, 
dont les caufes font fouvent très-connues, 
impriment aux nerfs des irritations qui 
changent la férie de leurs mouvemens, & 
intervertiflent l’ordre de la fenfibilité dans 
tout l'individu. 

Ces caufes phyfiques , & beaucoup 
d'autres encore , peuvent propager le 
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trouble dans l’ame , & même dans la raï- 
fon, & déranger me fonétions en même 
temps qu'elles portent le défordre dans le 
corps. C’eft alors fur ces différens vices 
matériels que le médecin doit diriger fes 
premiers moyens, fans tout-à-fait négliger 
lesfecours moraux, dont l’u‘age eft encore 
utile pour aflurer ün effet heureux à fes 
premiers remèdes. 

Laiflons aux philofophes le foin de dé- 
couvrir l'agent inrermédiaire qui tranf- 
met les fenfations & les mouvemens du 
moral au phyfque, de faifir les points de 
_contaét,& d'union par lefquels ils corref- 
pondent avec la rapidité de l'éclair : leur 
orgueil fe brifera long-temps encore contre 


.… cette difficulté ; mais la tâche du médecin 


eft remplie, quand il a trouvé les moyens 
de rétablir l'équilibre entre les affeétions 
morales @& les mouvemens organiques, à à 
proportion de leurs facultés rÉCIPrOQUESS 
& fuivant l’ordre fixé € par la nature : il n’y 
peut parvenir que par des fecours moraux 
& des agens matériels. En vain voudroit- 
on entreprendre la guérifon d’un homme 
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attaqué de folie, fi l’on n’employoit pour 
y réuflir que des moyens phyfiques ; il 
_ faut régler la diftribution de fon temps, 

le moment , la durée des exercices pro- 
portionnés à fon état; laifler d'abord quel- 
ques heures à la folie, les diminuer infen- 
_ fiblement pour en pre davantage à la 
raifon : la mufique, la converfation, quel- 
ques inftans même de leêure , dans les 
momens où fon délire eft fufpendu, tout 
enfin, jufqu’à la couleur de la tenture de 
fa chambre , peut influer fur fa guérifon. 
Les remèdes matériels n’auroient jamais 
un fuccès complet , fans ces fecours que 
l'efprit jufte & fain doit donner à l’efprit 
foible & malade. Nos philofophes diront 
peut-être encore, que ces fecours mêmes 
font purement phyfiques ; cela peut-être, 
nous ne difputerons pas fur des mots : 
mais, {1 nous nous exprimions ainfi, nous 
né pourrions nous faire entendre; & in- 
dépendamment du matérialifme auquel 
nous fommes fort éloigné de croire, nous 
‘perdrions en définitions ftériles le temps 
qui nous eit nécellaire pour faire connoi- 
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tre & pour guérir lès maladies les plus fré- 
quentes, & les moins connues parmi nous. 

Elles ne font pas encore à leur terme, 
ces maladies fi générales dans nos villes; 
. leurs progrès feront toujours en raïon 
compofée de la diminution des maladies 
aiguës : car celles-ci tiennent à une conf- 
titution phyfique tout-à-fait oppofée à celle 
qui eft fufceprible d’affe£tion vaporeufe ; 
& plus la nature, par des changemens 
dans la manière de vivre, fe verra rap- 
prochée de l’une de ces extrémités, plus 
les hommes feront . aux maladies qui 
Jui correfpondent *. | 

Le genre de vie que les femmes riches 
ont adopté dans les grandes villes , eft con- 
facré à ce que l’on s’obftine à appeler plai- 


* Il eft certain que les maladies aiguës font infi- 
nimeht plus rares qu'autrefois. Quelques médecins 
attribuent les changemens furvenus dans notre conf- 
titution, à des révolutions dans notre globe, qui les 
ont amenés lentement; d'autres, avec plus de raifon, 
les atiribuent au changement de nos mœurs: mais 
un plus grand nombre adopte le fyftême ingénieux 
d'une correfpondance directe entre les révolutions du 
globe & les mœurs des nations. 
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fr, & qui n’eft qu'un ennui déguifé pour 
celles qui fe font rendues fes efclaves; 
ceft cet ennui qui marque l’ufage des 
inftans. 0 

Le moment où nos femmes fe lèvent à 
Paris, ne fuit que de très-loin celui que la 
_ nature a marqué ; les plus belles heures du 
jour font écoulées, l'air le plus pur a dif- 
paru, perfonne n’en a profité. Les va- 
peurs, les exhalaifons mal-faifantes, atti- 
tées par la chaleur du foleil, s’élévent déja 
dans l’atmofphère; & c’eft l'heure que la 
beauté choifit pour fonlever. A peine une 
femme eft parée, que , fans avoir pris 
aucun exercice, l’ufage l’invite à fe mettre 
à table. Les alimens font devenus bien né- 
ceffaires, mais la digeftion eft pour l’or- 
dinaire pénible ; d’où il réfulte des anxié- 
tés, des mal-aifes, des accidens légers 
d’abord , mais qui deviennent bientôt in- 
{upportables pendant les inftans de la di- 
geftion, & pendant ceux où le chyle 
s’'amalgame avec le fang. 

Pour changer l’apathie de l'ame, qui 
séfulte de l'anxiété des organes , quels 
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moyens a-t-oninventés? Les fpeétacles ! : 
Il en eft qui, ramenant le plaifir & la 
gaieté, ne peuvent qu'influer utilement 
fur les organes, où, montrant le danger 
des pañlions , & les combattant par le 
glaive tranchant du ridicule, ils amufent 
en éclairant la raifon: maïs ce ne font pas 
ceux que l’on préfère ; on court à ceux 
qui careffent les pañlions , qui les enflam- 
ment @ les exalrent. 

Quand tous les genres de fpeétacles 
feroient également utiles à la fanté de l’ef- 
prit & du corps, feroit-ce au fortir de 
Ja table que l’on devroit s’y renfermer ? 
ne conviendroit-il pas mieux de ne sy 
rendre qu'au moment où la digeftion 
étant près de s'achever, elle cefle d’être 
Jaborieule ? 

Un autre inconvénient encore infépa- 
rable Be fpeétacles, c’eft que les fpec- 
tateurs vont fe renfermer fous les clefs de 
deux vieilles geolières , dans des efpaces 
fi reflerrés, & pourtant fi remplis, qu'il 
y refte à peine aflez d'air pour que la 

| refpiration 
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relpiration n'y foit pas entièrement im» 
rl ë 
Mais c’eft peu d'uñ pareil danger. La 
Gufhitité des femmes, dirigée fur un petit 
ombre d'objets, y eft mife en jeu par 
toutes fortes de moyens. L’ame eft fi for- 
tement ébranlée , qu’elle produit dans 
leurs nerfs une commotion, pañlagère à 
la vérité, mais dont les fuites font ordi- 
nairement graves ; la privation momen- 
tanée de leurs {ens , les larmes qu’elles 
répandent à la repréfentation de nos 
modernes tragédies , font les moindres 
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_ # Nous nous croyons obligés de rapporter à ce fujet 
le réfultat des expériences qüi ont été faites fur cet 
&ir, par un Phyficien feétateur de Prieftley. 
.. Ayant procédé d’abord avec l'air pris dans la Salle 
S. Charles , où l’on met les malades attaqués de fièvre 
putride, à l'Hôtel-Dieu, cet air s'eft trouvé de deux 
degrés moins falubre que celui du Jardin du Roi, fur 
* lequel il avoit fait des recherches de comparaifon. Sa 
fecondé expérience a été fur l'air pris dans la Salle 
de la Comédie falienné , un jour de très-grande re- 
préfentation ; il a trouvé que cet air étoit de fix degrés 
. plus méphitique que celui de la Salle S. Charles , & il 
ne lui manquoit que deux degrés de plus pour étre 
abfolument mortifere. PAT 
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accidens qui puiflent en réfulter. Obfer 
vez-les plufieurs mois après cette repré- 
fentation , & vous ferez bientôt afluré 
qu'elle a produit en elles une agitation 
bien difficile à calmer , & qui fouvent 
même leur caufera des douleurs de nerfs 
très-violentes. Celles mêmes fur qui les 
effets de ce qu’elles ont vu au théâtre 
ne fe manifeftent pas promptement, con- 
fervent dans leur ame une difpofition tou- 
jours prochaine à de nouveaux troubles, 
qui fe renouvelleront fpontanément & 
fans aucune caufe connue ; c’eft à ces 
troubles de l’ame qu’il faut rapporter les 
pleurs que l’on voit répandre aux femmes 
du grand monde, fans que rien d’appa- 
rent, ni même qu'elles puiflent définir, les 
affeéte fenfiblement. Pourquoi pleurez- 
vous, Mefdames ? leur demanderoient 
en vain ceux qui les approchent ; ils 
nen pourroient tirer, d’autres réponfes 
que ces mots : ce n’eft rien, cela va fe 
pafler, ce font des vapeurs. Er qui les. 
caufe , ces vapeurs ? ce font prefque 
toujours les commotions que certains 
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fhectacles ont données à leurs nerfs dé- 
ficats *. ù 

En fortant du fpeétacle , on cherche 
à repofer fon imagination ou à fe défen+ 
nuyer par le jeu, & le jeu devient lui-même 
‘un principe d’affeétions nuifibles. L’atten- 
tion qu'il exige & les craintes qu'il inf- 
pire, ne laiffent aucune tranquillité à ceux 
qui s'en occupent. | 
… On quitte le jeu pour la table, & déja 
la nuit eft avancée: la foule des mets eît 
le moindre danger à redouter pour les 
femmes ; en général elles mangent peu, 
elles font tres-fobres ; mais les vins recher- 
 chés, les deflerts &r les liqueurs font une 
_ grande impreflion fur leurs nerfs, & ce- 
pendant elles en font leurs délices. 

Leur corps n'étant fatigué pendant le 
jour par aucun exercice, une grande par- 
tie de la nuit fe pañle avant qu’elles aient 


* il eft étonnant que J. J. Roufleau, qui connoif- 

_ foit fi bien les fernmes , & fur-tout celles des villes, 

en écrivant contre les fpeétacles, n'ait pas fortifié fa 

caufe de cette remarque , qui pouvoir fournir des 
argumens bien puiflans à un homme tel que lui. 
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penfé à fe procurer de repos. Heureufes 
enfin fi la grande agitation de leur efprit, 
pendant qu’elles ont été éveillées , ne laiffe 
pas des traces qui troublent encore le 
calme de leurs fens, lorfqu’elles defirent 
enfin le repos! Leur ame impatiente eft 
toujours prête à {e retracer les images dont 
elle a été affeétée pendant le jour, & les 
moindres mouvemens analogues que les 
fens produiront fpontanément , ramëne- 
ront dans l’ame la même férie d'idées tu- 
multueufes. Et fi l'agitation des fonges ne 
rompt point l’engourdiflement des fens 
externes, cette agitation devient d’autant 
plus forte, que fa fphère d’aétivité eft plus 
rétrécie ; & la fenfibilité intérieure, forcée 
de fe replier continuellement fur elle- 
même, augmente la rapidité de fes mou 
vemens , au point que le réveil arrive au 
milieu des agitations les plus cruelles *. 
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* Ce que nous venons de dire des indifpofitions, 
des tourmens , des maladies mêmes qui réfultent des 
agitations de l’efprit, n'eft pas étranger aux hommes, 
même les plus robuites, lorfqu'ils fe livrent trop aux 
travaux du cabinet. Tout Poète a l'imagination exal- 
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… Un femblable fommeil ne peut réparer 
_ les pertes faites pendant le jour; il en ré- 
fulte une plus grande irritation des nerfs, 
une vie remplie de fouffrance & d’ennui, 
une vieilleffe prématurée; & c’eft ainfi que 
les plus belles fleurs que la nature ait pro- 
duites pour l’ornement du monde, fe flé- 
triflent avant la fin de la faifon. 

Les leêtures des femmes font les ro- 
mans ; & ceux où les paññons font le plus 
exaltées , leur plaifent davantage. Dans 
les premiers fiècles de la politefle & ‘de la 
galanterie françoife, l'efprit moins perfec- 
tionné des femmes , fe contentoit de faits 


tée ; tout Orateur a les nerfs affeëtés : & ceux qui, 
fans talens & fans génie , voudroient les égaler à 
force de travail, deviendroient, fans contredit, fu 
rieux ou imbécilles, avant d'y parvenir. Les mêmes 
dangers font moins imminens pour ceux qui fe bor- 
nent à l'exercice d'une profefion qui n'exige pas une 
attention d’efprit continuelle , mais ils exiftent ; & 
quiconque a de lexpérience, ne doute pas qu'un 
manouvrier ftupide ne foit plus heureux & plus ro- 
bufte, qu'un homme de mérite à la ville : mais un 
homme de mérite feroit au comble du malheur s'il 
devenoit manouvrier ; fon imagination feroit le fam- 
_ beau des furies. 
C à 
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& d'évènemens auffi merveilleux qu'in- 
croyables ; elles veulent maintenant des 
faits vraifemblables, mais des fentimens f 
merveilleux , que les leurs en foient entie- 
rement troublés & confondus: elles cher- 
chent enfuite, dans tout ce qui les envi- 
ronne, à réalifer les merveilles dont elles 
font enchantées ; mais tout leur paroiït 
fans fentiment & fans vie, parce qu'elles 
veulent trouver ce qui n’eft pas dans la 
nature. | 

Au milieu de ces occupations, de ces 
idées , au milieu de ce genre de vie, fi 
quelques pañlions les faïfiflent , leur fang 
eft tout en feu; c’eft du falpêtre, c’eft du 
vitriol qui coule dans leurs veines, à la 
place du lait falutaire que la nature y 
avoit mis; leurs nerfs font tendus au plus 
haut degré, & dès le premier inftant où 
Ja paflion leur commande quelque effort, 
les vapeurs furviennent. Ce ne font plus 
alors ces vapeurs paflagères & fupporta- 
bles qu'elles ne prenoient pas même le 
foin de diffiper par les exercices du corps, 
ÊX que des promenades à la campagne 
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& des alimens falubres auroient peut-être 
guéris : ce font des contraétions affreufes 
de tout le genre nerveux ; la raifon fe 
perd , les fens s’affaiflent & s’'émoufient ; 
elles ne les reprennent que pour jeter 
 d’épouyantables cris 8 s’arracher les che- 
“veux. Bientôt à ces tranfports furieux fuc- 
cèdent de profonds gémiflemens & des 
torrens de larmes, qui font interrompus 
à leur tour par dés grincemens de dents, 
par de nouveaux hurlemens, & par des 
convulfions générales, Venez, femmes ai- 
mables & fenfuelles, venez contempler ce 
fpeétacle, s’ilen eft temps encore; & fifon 
feul afpeét n’eft pas capable de vous plon- 
ger dans de pareils accès, fuyez défor- 
mais les dangers des faux plaifirs, des 
pañlions fougueufes, de l’inaétion & de la 
mollefle ; fuivez vos jeunes époux dans 
les campagnes, dans les voyages ; défiez- 
les à la courfe fur l'herbe tendre & parée 
de fleurs; revenez à Paris. donner à vos 
compagnes l'exemple des exercices &c des 
travaux convenables à votre {exe ; aimez, 
élevez fur-tout vos enfans : vous faurez 
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bientôt combien ce plaifr eft au deflué 
des autres, & quel eft le bonheur que la 
nature vous a deftiné: vous vieillirez len- 
tement lorfque votre vie fera pure. Que 
dis-je ? vous ne vieillirez point , car vous 
ne ceflerez pas d'être utiles & chères à 
votre famille jufqu'à vos derniers mo- 
mens; & à mefure que les progres de 
’àge vous enlèveront une jouiflance, elle 
fera remplacée par une autre d’un ordre 
fupérieur ; vous n'aurez befoin de terminer 
votre carrière , ni dans la pruderie , ni 
dans l'intrigue ou le jeu ; vous ferez mères 
de familles; & vous verrez fe multiplier 
autour de vous les bénédiétions de vos 
enfans , & les éloges mêmes de ceux qui 
nauroient pas le courage d’imiter vos : 
 Vertus. 
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| DISCOURS SECOND. 


#s,, la nature des Maladies nerveufess 


N. avons, en général, parlé des mas 
_ ladies PRES ; nous en avons indiqué 
_ des différentes origines : il nous refte à 
caraétérifer ces maladies, & à les définir 
d'une manière qui puifle éclairer fur leurs 
diverfes efpèces, & fur leurs dangers. 
Nous analyferons enfuite leurs caufes & 
leurs progrès ; & d’après cette analyfe, 
on marchera , avec une forte de füreté, 
dans le traitement de ces maladies. Tout 
Médecin inftruit, confirmera par la pra- 
tique mes obfervations, ou en découvrira 
le vice. S'il trouve les mêmes réfultats, 
fon témoignage ajoutera aux raïfons fur 
lefquelles j’appuie la curation des maux de 
nerfs : fi {es réfultats font différens ,1l reéti- 
fiera mes erreurs, & j'aurai du moins fait 
un nouveau pas vers la vérité. J’aurai ainf 
la fatisfa@tion d’avoir épargné du travail 
da mes jeunes confrères. Ce n’eit que par 
ce commerce réciproque de travaux & 
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de lumières que la fcience s'établit & 1€ 
fortifie en faveur de l’humanité *. 

Les fÿmptômes herveux accompagnent 
prefque toutes les maladies , foit aiguës, 
{oit chroniques, & fe multiplient en rai- 
{on de la conftitution particulière des 
nerfs. Les douleurs, les fpafmes , les con- 
vulfions , les foiblefles, font les effets de 
l’état malade des nerfs ; mais la caufe qui 
les produit eft fouvent éphémère, & peut 
fe rencontrer dans l'organe le moins ner- 
veux. Une violente douleur de dents, une 
colique , des graviérs dans les reins, ne 
font pas des maladies nerveufes, quoique 
ces maladies foient accompagnées au plus 
haut degré de fymptômes nerveux : ces 
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* De toutes les maladies , nulle claffe n’eft plus 
difficile à fixer que celle des maladies vaporeufes, vw 
‘leur grande afinité avec les autres maladies, avec qui 
elles fe mêlent & fe confondent. Il eft difficile de 
déterminer dans l’ordre des maladies, l’efpace qu'elles 
occupent, le degré où elles commencent, & celui où 
elles finiflent. Jufqu'ici on ne l’a point encore entre- 
pris. Nous tâcherons d'y fuppléer par notre attention 
& par nos remarques, & de jeter quelque lumière fur 
Le traitement de ces maladies, 
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fymptômes ne tiennent point du vice des 
nerfs, & ne peuvent être comptés au rang 
des maladies nerveufes , lorfque la caufe 
qui les produit eft accidentelle, & lorf- 
qu'ils ceflent avec elle. 

Nous appellerons donc maladies ner- 
veufes ou vaporeufes, celles qui ont leur 
 caufe dans une léfion particulière, & qui 
tient à l’origine des nerfs, ou à une por- 
tion de leur étendue ; celles enfin qui pro- 
duifent des fymptômes fubordonnés à l’ac- 
tion des nerfs. 

On entend par léfion particulière, cet 
état de foiblefle, de mobilité & de fenfibi- 
lité extrême, qui eft, pour ainfi dire, l’apa- 
nage des conftitutions foibles ou épuifées. 

La mobilité & la fenfbilité extrême des 
nerfs, qui proviennent d’une foible conf- 
titution, peuvent être originelles & inhé- 
rentes au tempérament, ou bien acquifes: 
_&c dépendantes de caufes plus prochaines. 
Dans l'un ou lautre cas, les premières 
caufes qui ont affoibli les nerfs, doivent 
fervir à indiquer le traitement qui leur 
convient. 
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: Nous appellerons encore maladies ner- 
veufes, toutes celles dans lefquelles l’état 
malade des nerfs peut être aflez déterminé 
par les effers qui en réfultent, pour être 
affurés que les fymptômes qu'il produit 
font étrangers aux maladies avec lefquel- 
les ils fe compliquent. 

Par exemple, fi dans une fièvre : inter- 
mittente , on apperçoit, avec les effets 
qu'elle doit naturellement produire, des 
fymptômes vaporeux qui s’y joignent, on 
peut conclure que la foibleffe naturelle 
aux nerfs a donné naïflance à ces fym- 
ptômes , puifqu'une perfonne dont le fy{- 
tême nerveux eût été plus ferme, n’auroit 
point éprouvé ces accidens , quoique la 
même caufe ftimulante eût agi fur E 
nerfs. | 

Nous appellerons enfin maladies ner- 
veufes fympathiques ou fymptomati- 
ques, celles où le vice d’un organe, pro- 
duit par une caufe phyfique où morale. 
quelconque, agit aflez puiflamment fur 
les nerfs pour changer l'ordre de leur fen- 
fibilité ordinaire, & détruire d’une ma 
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nière durable la férie des mouvemens que 
la nature leur avoit imprimés. 

Il eft néceffaire de bien connoître lin= 
tenfité de la caufe qui a déterminé les 
_ fymptômes nerveux, pour apprécier leur 
valeur toujours d'autant plus forte, que 
la ‘conftitution nerveufe en général fera 
plus foible , & que cette caufe portera 
{ur des organes d’une fympathie plus éten- 
due dans les produits de la fenfbilité, 
fur les organes fimilaires. C’eft encore à 
cette première caufe morbifique qu'il faut 
avoir égard dans le traitement des mala- 
dies qu’elle fait naître, & que j'appelle 
maladies vaporeufes fympathiques. 

Je n’entreprendrai pas de dérerminer f 
les caufes qui affeétent primitivement ou 
fympathiquement les nerfs , agiflent fur 
leurs enveloppes, fur leur fubftance mé- 
dullaire, ou fur le prétendu fluide qui cir- 
cule dans des cavités imaginaires. Les ac- 
cidens fans nombre qui peuvent arriver à 
ces parties, feroient trop longs à détailler, 
&t ne pourroient que nous égarer. Les téné- 
Dres répandues fur les caufes des maladies 
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_ qui agiflent immédiatement fur les nerfs, 
ne laiflent d’autres reflources que des hy- 
pothèfes; je me garderai bien d’en aug- 
menter le nombre. Mais, quelle que foit 
l’obfcurité de ces caufes , les effets fe ma- 
nifeftent bien fenfiblement, par le dé- 
fordre qui furvient aux facultés motrices 
&c fenfitives. Leurs fonétions peuvent être 
troublées par la foiblefle & l’inertie, & 
per trop de force &c d’aétivité dans leurs 
mouvemens. | 

Le vice de ces facultés dépend de la 
réfolution ou de la concentration des for- 
ces fenfitives & motrices. 

Dans le premier cas, la fenfibilité étänt 
trop émouflée , & la mobilité fans force, 
on éprouve des foiblefles, des langueurs, 
la pufillanimité, la terreur de la mort, &c. 
Les ffimulus n'ont plus qu’une aétion foïble 
{ur les nerfs; tous les organes auxquels ils 
{e diftribuent, ne produifent que des mou- 
vemens lents & pénibles ; les fécrétions & 
les excrétions {ont languiflantes. La para- 
lyfie locale ou générale , complette ou 
incomplette , peut devenir le produit de 
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&e vice, fuivant que la puiflance motrice 
& fenfitive, qui fe diftribue aux mufcles 
par le moyen des nerfs, fera affeétée, ou 
fuivant encore que la mobilité ou la fen- 
fibilité feront plus ou moins léfées dans 
 Paétion particulière à chaque organe. 

Il eft facile d'appercevoir que ce genre 
de léfion des facultés motrices & fenfi- 
tives, fera le partage des maladies vapo- 
_reufes, que J'ai définies être le produit 
d’une affeétion particulière & primitive à 
l'origine des nerfs, ou dans une portion 
de leur étendue. 

Dans le fecond cas, au contraire , on 
peut appercevoir que la concentration de 
ces mêmes forces produétrices du fenti- 
ment & du mouvement, doit donner les 
affeétions vaporeufes que j'ai appelées 
fympathiques. 

La caufe morbifique , quelle qu’elle 
foit, agiffant fur un organe, y établit un 
centre de fenfibilité , dont la fphère d’ac- 
tion fera d'autant plus grande, que la caufe 
ftimulante fera plus forte ; ce qui produira 
un foyer d'iritabiité , d’où les mouve- 
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mens fe dirigeront fur les organes les plus 
fympathiques avec celui qui eft le centre 
de leur aétion: alors l'équilibre eft détruit 
dans la diftribution des forces fenftives & 
motrices , & les fymptômes: Me 
naiflent en foule. 

La fenfbilité exaltée dans les organes 
fympathiques , les expofe à une irritabilité 
toujours prochaine à l’occafion du moin- 
dre famulus ; les odeurs les plus foibles 
produifent les agitations les plus violentes. 
L’ame , toujours difpofée à être remuée 
fortement, eft livrée aux défordres les plus 
affreux , par la caufe la plus légère. Les 
organes qui ne font pas doués de la même 
fympathie , reftent au contraire dans l'i- 
nertie & la foibleffe , parce qu'ils font 
privés du principe de la fenfbilité & de 
la mobilité. Par cette caufe on expliquera 
pourquoi le fpafme, la tenfion & le relà- 
chement fe rencontrent fi fouvent dans 
certaine partie des nerfs, dans le même 
temps, chez les perfonnes vaporeufes ; on 
trouvera auf la raifon des mauvaifes di- 
geftions, des vents & de la conftipation, 
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Ïl fuffit de remarquer la foiblefle des mou- 
vemens périftaltiques , pour reconnoître 
le défaut d'équilibre, qui les prive de la 
{enfbilité & de la mobilité qui leur eft né- 
_ceffaire. C’eft encore à cet état particulier 
_des nerfs, qu’il faut attribuer ces mouve- 
mens de fpafmes & d'irritations qui fe diri- 
gent fur un ou plufeurs organes, tandis que 
d’autres font dans un affaiflement complet, 
Les bouffées de chaleurs qui fe portent 
vers la tête, la poitrine ou autres organes 
intérieurs , tandis que les extrémités font 
froides & languiflantes, tiennent aufli au 
même principe, qui fervira à expliquer 
tous les phénomènes que l'on peut obfer- 
ver dans les maladies vaporeufes. 
Quelle que puifle être la caufe irritante 
qui produit les fymptômes vaporeux fym- 
pathiques , elle peut avoir à-la-fois plu- 
fieurs fphères d'a@tion, ou les changer ; 
mais alors de nouveaux défordres fe fe- 
ront remarquer ; & leur fiège, ainfi que 
leur caraëtère, ferviront à indiquer les or- 
ganes primitivement affeétés par la caufe 
ftimulante, 
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Cette fympathie‘ nerveufe s’obferve 
d’une manière plus particulière & mieux 
marquée , entre certains organes : par 
exemple, le hoquet annonce une léfion au 
nerf diaphragmatique ; le ris fardonique, 
au mufcle temporal ; la démangeaifon du 
bout du nez, des vers dans les inteftins 
ou l’eftomac ; & les douleurs de tête, ure 
mauvaife difpoftion de l’eftomac, &c. 

Ces mouvemens fympathiques des nerfs 
font trés-nombreux , & paroiflent dépen- 
dre de l’analogie qui exifte entre les nerfs 
qui ont reçu limprefllion d’une caufe fti- 
mulante quelconque, & ceux de l'organe 
où ils ont porté la fenfibilité fympathique, 
qui ne s’eft communiquée qu’en raifon de 
lhomogénéité des agens qui PROPRES 
ces fortes de mouvemens. 

L'expérience paroît confirmer cette opi- 
nion. 

Les nerfs , dans tous les individus , font 
doués d’une fenfbilité bien différente : ce 
qui irrite les uns, afiette agréablement 
les autres ; & dans le même individu, 
le même /zmulus agit diverfement. Par 
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exemple, lémétique eft un irritant très- 
aéhif pour l’eftomac, & ne produit aucun 
effet fur la PRATRR pituitaire. Ne pour- 
roit-on pas en conclure que la fenfbilité 
_ qui fe communique à un nerf, en fe refu- 
fant à un autre, n’eft due qu’à une par- 
_ faite analogie He la conftitution intime 
de ces deux nerfs qui ont été mus par le 
même /Amulus, & que la fympathie cefle, 
lorfque cette analogie manque ? 
Quoique les Aer paroiflent à l’examen 
parfaitement analogues, & qu'on en tire 
les mêmes principes dans l’analyfe chi- 
mique, il eft très-vraifemblable que la na- 
ture à mis entre eux des différences qui 
nous échappent , & par lefquelles elle 
nous cache fes opérations. 

Si les nerfs étoient patfaitement ana- 
logues, pourquoi ne recevtoient-ils pas. 
conftamment les mêmes impreflions du 
même /ämulus , & pourquoi ne fe les 
communiqueroient-ils pas indifféremment 
les uns aux autres ? 

Quoique Willis & Vieuflens aient ex- 
_pliqué la fympathie par la continuité &e la 
D ij 
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connexion des nerfs entre eux ; quoiquê . 
ce fyftême, qu'on retrouve dans Galien, 
ait été fuivi par la plus grande partie des 
modernes ; les objeétions qu'il fait naître 
font néanmoins trop fortes pour qu'il en 
puifle foutenir le choc, &z pour être uni- 
verfeilement adopté. 

La confufion qui naïîtroit dans les idées ) 
fi cette prétendue connexion étoit admife, 
eit une objeétion puiffante contre elle. Ce 
qui la confirme encore, c’eft que les nerfs, 
à leur origine, fuivent une direétion par- 
ticulière & prefque ifolée, jufqu’à l’organe 
où ils fe terminent ; & c'eft en vain qu’on 
a recours au plexus pour les réunir ; cette 
produétion de la nature eft trop compli- 
quée pour que l'on puifle y rien apperce- 
voir de certain. 

Je penfe donc qu’il eft impoflible d’ex- 
pliquer tous les phénomènes de la fym- 
pathie nerveufe, par de fimples moyens 
mécaniques, par le jeu des organes qui 
fouvent n’ont d’autres liaifons entre eux, 
que des connexions générales qui fervent 
à unir une partie au tout dont elle émane. 
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Je penfe aufli quil eft poffible que la 


fenfation qui {e perpètue dans un organe 
éloigné de celui qui a reçu la première 
impreflion, foit l'effet d’une analogie par- 
_ faite entre les nerfs de ces deux organes; 
_a peu près comme dans deux cordes d’un 
inftrument , dont l’une ne réfonne point 
fans exciter un frémiflement dans l’autre. 
Cette analogie réfulre, foit des molécules 
élémentaires , foit de leur contexture. 
Quoi qu'il en foit , il eft certain que la fen- 
fibilité fe tranfmet dans certains organes 
de l’un à l’autre, fans autre caufe qu’une 
analogie qui femble les identifier, tandis 
que dus d’autres organes où la fps 
thie ne joue pas, la fenfbilité eft nulle. 

Le même phénomène arrive à peu près 
dans le mécanifme des fécrétions : le fan 
roule avec lui toutes les différentes hu- 
meurs , il pénètre tous les vifcères; & il 
éprouve dans chacun d’eux une élabora- 
tion particulière, & un changement qui 
leur eft propre. 

Jai dit ci-devant que les femmes étoient 
douées d’une plus grande fenfibilité , en 
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raifon d’une cohéfion moins forte dans les 
molécules conftituantes de leurs mufcles. 
Pourquoi ce même arrangement de par- 
ties conftituantes ne fe trouveroitl pas 
dans différens nerfs du même individu ; 
d’où il réfulteroit fans doute un change- 
ment & un ordre relatif dans leurs mou- 
vemens , ainfi que dans leur fenfibilité 
 L’analogie des nerfs entre eux eft ori- 
ginelle ou accidentelle. C’eft fans doute 
à cette dernière qu'il faut attribuer tous 
les mouvemens brufques & paffagers d’an- 
xiétés, d'inquiétudes, & même de dou- 
leurs momentanées qu'éprouvent tous Les 
jours les perfonnes vaporeufes. 


DISCOURS TROISIÈME, 
Sur la Caufe zmmédiate des Maladies 


nerveufes. 


L- marche inconftante & bizarre des 
maladies vaporeufes , la variété de leurs 
fymptômes, les défordres multipliés qu’el- 
_ les occafionnent, cachent les caufes qui 
les produifent fous un nuage bien difficile 
à pénétrer. Les Anciens ont fait de grands 
efforts pour difiper ce nuage : mais, en 
voulant faire lhiftoire de la nature , ils 
n'en ont fait que le roman. Les Modernes, 
plus heureux dans leurs recherches , ont 
éclairé de quelques lumières le traitement 
des maladies vaporeufes ; mais ils {ont ref- 
tés au même point que les Anciens fur les 
caufes de ces maladies ; & toutes les hy- 
pothèfes qu'ils. ont bâties pour y arriver, 
fe réduifent à des fuppoñitions gratuites , 
_démenties par l'expérience, & que la rai- 
fon combat. 


Jnftruit par les erreurs de ceux qui m'ont 
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précédé ,je deviendrai fage à leurs dépens, 
en m'abftenant de vouloir pénétrer dans 
un fanétuaire que la nature femble avoir 
fermé ; je mettrai un frein à mon imagi- 
nation , de peur qu’elle ne m’égare fur 
leurs traces ; & l’ombre de la vérité ne me 
tiendra jamais lieu d’elle. Je crois qu'il eft 
plus fage de fixer fes recherches, dans 
l'étude de la nature , fur les phénomènes 
qui nous conduifent à d’autres phénomènes 
analogues , que de chercher des caufes 
phyfiques que la nature a voilées à nos 
yeux, fans nous laïfler aucun efpoir de 
jamais les découvrir. C’eft dans la laïfon 
& la férie d’un phénomène à un autre, 
dont la caufe eft déterminée, qu'on peut 
trouver la caufe inconnue dun effet phy- 
fique analogue, puifque les effets natu- 
rels du même genre indiquent une caufe 
uniforme, 

Nos connoiffances fe multiplient en rai- 
fon des phénomènes que nous découvrons 
dans tout ce qui a des rapports à la fenfi- 
bilité ; mais leurs caufes font cachées pour 
nous ; & nous ne les trouvons que dans 
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la caufe connue des phénomènes qui font 
analogues aux premiers. L’analogie nous 
conduit donc à fuppofer une même caufe 
entre des effets femblables : tels font les 
limites de nos connoïffances. Peut-être fe- 
sont-elles franchies un jour par quelque 
obfervateur des grands travaux de la na- 
ture: peut-être trouvera-t-il la caufe phy- 
fique & l'explication des mouvemens dans 
_xous les états de nos organes. ‘ 
Autant que peuvent s'étendre nos con- 
_jeétures, il paroït poflible, par exemple, 
que le feu éleétrique, qui joue un rôle fi 
intéreflant dans toutes les grandes produc- 
tions de la nature, influe aflez puiffam- 
ment fur nos organes , pour leur com- 
muniquer une portion de fenfbilité dans 
tous leurs états de vitalité. 

Il eft poffible encore que les molécules 
élémentaires de nos nerfs, jouiffent dans 
chaque organe d’un mouvement émané 
du feu éle&rique, qui les difpofe à rece- 
voir plus fortement l’impreflion des paf- 
fions qui leur correfpondent. 

Toutes ces pofhbilités acquerroient de 
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nouveaux degrés de vraifemblance, fi lof 
venoit à bout de démontrer que le pré- 
tendu fluide nerveux n’eft qu'un mode par- 
ticulier du feu éleétrique, & que le prin- 
cipe de notre reproduction lui doit toute 
{on énergie. 

Mais aucune de ces fuppofitions n'étant 
démontrée , il feroit inutile de les fubfti- 
tuer à d’autres fyftêmes, qui, fans être 
plus probables ni plus prouvés, ont joui 
quelque temps d’une brillante vogue, & 
{e font perdus depuis dans loubli. 

Si l’on peut, en quelque forte, les par- 
donner aux favans, c’eft qu'ils ont épar- 
gné à ceux qui leur ont fuccédé, bien des 
erreurs par lefquelles 1l faut néceflaire- 
. ment pafler, avant d'arriver à la vérité. 

Je ne donnerai pour caufe immédiate 
de tous les fymptômes nerveux, qu’un de 
ces produits dont la liaifon avec la nature 
eft aflez intime pour mériter toute l’atten- 
tion dans l'examen des phénomènes qui 
en réfultent. Enfin c’eft au mouvement de 
la fenfibilité & de la mobilité, dont l’équi- 
bre eft vifiblement interrompu dans dif- 
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férens organes, que j'attribue la caufe im- 
médiate de toutes les maladies vaporeufes. 
Leur jeu eft démontré & trop connu pour 
avoir befoin de le démontrer encore. Il ne 
refte donc plus qu’à examiner les modif- 


cations particulières qu'il donne à nos or- 
_ganes, & les diverfes impreflions qu'il 


communique à l'ame. C’eft ce que je ferai 
en traitant en particulier de chaque efpèce 


de maladies nerveufes : cette hiftoire com- 


prendra le détail de leur traitement. 

On pourra m'objeéter que la fenfbilité 
&c la mobilité font un mode particulier de 
nos organes, & par conféquent foumifes à 
une caufe phyfique quelconque. Je ne fe- 
rois point furpris qu'on la vit ici dans le 


fluide nerveux, dans les efprits animaux, 


ou dans le principe vital ; mais je crois 
avoir déja répondu à cette objeétion, en 
difant plus haut que le défaut de compa- 
raifon avec des phénomènes analogues , 
nous voiloit la découverte de la caufe de 
celui qui fait l’objet de nos recherches. 
Or, ne pouvant mefurer la mobilité & la 


‘fenfbilité des nerfs fur rien qui leur cor- 
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refponde en phyfique, il eft donc impof: 
fible d'en démontrer la caufe. Son effet 
deviendra lui-même, par fa liaifon étroite 
avec la caufe première, une feconde caufe 
qui fervira à l'explication de tous les phé« 
nomèênes qui dérivent d'elle, & de tous les 
mouvemens qu'elle communique. 
. La divifion des maladies des nerfs eft 
la condition la plus eflentielle à leur trai- 
tement. La nature, dans le développe- 
ment de chaque individu , a laiffé des 
traces de fa marche ; & c’eft à ces mêmes 
traces que l’on peut reconnoître le tem- 
pérament qu'elle lui a donné. 
Pour s’aflurer davantage de ce travail 
fecret, le meilleur moyen eft d'étudier la 
conftitution morale, & de la rapprocher 
de l'organifation phyfique, afin de le faire 
cadrer avec elle. En approfondiffant cette 
matière, je penfe qu'il feroit poflible de 
découvrir les paflions correfpondantes à 
chaque organe, dans tous les états de vi- 
talité, après avoir trouvé celles qui cor- 
tefpondent à chaque tempérament. 
Enfin, en réfléchiflant profondément fur 
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Je jeudes pafhons , dans une conftitution 
donnée , on pourroit découvrir leur /mu- 
lus dans cette conftitution particulière, & 
le germe des maladies qu ‘elles doivent 
Dodiire. 

Une fuite d’obfervations analogues four- 
niroit un principe certain fur lequel on ap- 
puieroit des conféquences, des rapports 
& des liaifons avec le vice particulier d’un 
organe, & l’état moral qui lui correfpond. 
On le trouveroit fans doute fubordonné à 
la conftitution primitive du tempérament; 
mais il fourniroit une nuance qui décou- 
vriroit le paflage de la nature pour arriver 
au développement d’un tempérament dif- 
férent. Ces mêmes nuances feroient très- 
effentielles à faifir, afin de calculer le trai- 
tement fur Le plus ou le moins de rapports 
qu’elles offriroient avec les deux tempé- 
ramens dont elles formeroient le milieu. 

Par une fuite de recherches analogues, 
on pourroit encore découvrir les maladies 
_ particulières à chaque tempérament &c à 
chaque âge, comme on a obfervé les ma- 
ladies endémiques aux différens climats & 
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aux différentes régions. Cetté manière de 
voir les maladies, en même temps qu’elle 
répandroit de grandes lumières fur leurs 
caufes, offriroit des moyens de traitement 
beaucoup plus aflurés. 

Une telle révolution dans l’art de gué- 
rir , produiroit de très-crands avantages 
dans la pratique, fi les hommes de génie 
qui éclairent leur fiècle ; dirigeoient leurs 
travaux fur des tels principes. Ils réufli- 
_roient fans doute à démontrer que chaque 
tempérament eft, par la nature, aflujetti à 
un genre de maladie qui ne peut pas at- 
taquer tel autre tempérament. Cette théo- 
rie démontrée, il ne refteroit plussqu’à 
donner les fignes caraétériftiques des tem: 
péramens , & des maladies qui leur cor- 
refpondent. | | 

Quelques réflexions fur les principes 
élémentaires des maladies, ferviroient à 
faire connoitre leurs rapports avec les tem- 
péramens , & les dégénérations particu- 
hères. auxquelles ils font fujets. Il en ré- 
{ulteroit une méthode nouvelle de claffer 
les maladies, qui n'auroit d'autre principe 
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de leurs rapports avec les tempéramens. 
L'avantage qu'en retireroit l’art de gué- 
tir, fans doute feroit immenfe ; mais ilne 
feroit pas le feul que ces principes produi: 
roient. En connoiflant bien les tempéra- 
mens, & les maux, foit phyfiques, foit 
-moraux, qui les menacent, il feroit pof- 
fible de détourner les fléaux prêts à fondre 
fur la foible humanité. Il feroit peut-être 
poflible encore de redrefler un naturel 
pervers, en changeant la conflitution de 
{es humeurs vicieufes ; alors cette conf- 
titution fatigueroit moins fon ame im- 
patiente, dont les mouvemens toujours 
rapides livrent fans cefle l’homme aux ef- 
forts d’un tempérament violent , & le por- 
tent à des excès que la raifon condamne, 
& ne fauroit empêcher. 

Nous appercevons diftinétement dans 
la pratique de la médecine, plufeurs ef- 
pèces de maladies vaporeufes ; & Le fuc- 
cès de leur traitement confifte à les bien 
diftinguer. Chaque efpèce eft foumife fans 
doute à un tempérament particulier, 
comme Je l'ai obfervé ci-deflus, 
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Il eft facile de difcerner trois efpèces 
de vapeurs , dont les liaifons font aflez 
éloignées, foit par les caufes, foit par leur 
produit. 

_… Pour remarquer la féparation que la 
nature a mife entre elles, nous appelle- 
rons la première efpèce , affection ner- 
veufe avec matière & léfion organique. 

La deuxième , affeétion nerveufe He 
rérique. 

La troifième , affeétion nerveufe avec 
relèchement 1e folides & dégénération 
des humeurs. 
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SECONDE PARTIE. 


SECTION PREMIERE. 
Maladies nerveufes, avec matière & léfcon 
organique. 


C'EST dans cette efpèce de maladies 
nerveufes , que les affeétions de lame pro- 
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duifent le moins d’effet ; leur influence eft 
plutôt fymptomatique qu 'eflentielle à la 
maladie. 

Un tempérament bilieux , flegmatique 
en eft la caufe éloignée ; & c’eft ie gerine 
dont le développement produit toutes les 
caufes fubféquentes , dont voici les prin- 
cipales. 

Des amas de matières bilieufes dans 
l’eftomac , les inteftins, le foie, la rate 
& les autres vifcères du bas-ventre ; des 
engorgemens, des concrétions pierreufes 
dans ces organes; la fuppreflion des règles 
ou des hémorroïides , des vers dans les 
inteftins , &c. &cc. 

La caufe immédiate de toutes les ef- 
pèces de maladies nerveufes , eft tou- 
jours une diftribution inégale du principe 
de la vie; & c’eit cette diftribution vi- 
cieufe qui , rompant l'équilibre dans la 
fenfibilité refpeétive des organes, détruit 
la chaîne des mouvemens, qui afluroit La 
réoularité de leurs fonétions, 
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Dine des Maladies nerveufes , avec 
matière & léfi ion organique. 


LES premiers fymptômes de ce genre 
de maladies nerveules , fe déclarent dans 
les organes digeftifs : l'appétit eft foible 
& bizarre ; on éprouve après les repas, 
des rapports nidoreux ou acides ; les vents 
tourmentent beaucoup : les douleurs ou 


les mal-aifes font très-fréquens dans l’ef- 


tomac & le bas-ventre; on vomit des 
matières bilieufes ou glaireufes : les digef- 
tions font irrégulières. | 

Il fe lève des bouffées de bete qui 
portent à la tête ou fur d’autres organes. 
L'impreflion d’un froid gênant eft quel- 
quefois aufli rapide : on reflent des dou- 
leurs vagues dans différentes parties du 


corps. Les urines font ordinairement pâles 


& limpides : le pouls eft plein & afez 
fort, fouvent irrégulier , & pour l’ordi- 
naire plus concentré du côté droit que 
du gauche. 
Les fymptômes de ce genre de maladie 
iii fe raflembler fur les organes de la 
E 1} 
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digeftion, ou dans les vifcères du bas- 
ventre, puifqu'ils font le fiège de la ma- 
ladie. 

Les humeurs que la nature a deftinées 
à faire la digeftion, n'ayant pas la force. 
néceffaire pour accomplir ce travail, n'im- 
priment aux alimens qu'un changement 
imparfait ; ils font dès-lors abandonnés à la 
fermentation qui leur eft propre. De-là 
des rapports nidoreux ou acides après les 
repas : des vents qui tourmentent & fati- 
guent beaucoup parce que les alimens ne 
pouvant être affez élaborés, ou , pour ainfi 
dire, animalifés par les fucs digeftifs, fer- 
mentent plus long-temps dans les premie- 
res voies, & développent une plus grande : 
quantité d'air. Les anxiétés, les mal-aifes 
tiennent à la même caufe : une digeftion 
laborieufe donne aux nerfs un tâche trop 
pénible, & les efforts impuiffans nuifent à 
leur fenfibilité naturelle. | 

Le chyle qui n’a pas été aflez complé- 
tement animalifé dans les premières voies, 
pour s’aflimiler à nos humeurs & réparer 
nos pertes, occafionne de nouveaux dé 
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{ordres en paflant dans la mafle du fang, 
auquel il ne fe mêle qu'avec peine, & pour 
perpétuer la caufe des mêmes accidens. 

Du même principe des mauvaifes di- 
geftions, viennent les vomiflemens & les 
diarrhées ; elles forment, avec le temps, 
des amas de matières bilieufes dans l'ef- 
tomac , dans les inteftins ou dans Les" vil= 
cères. 

Les bouffées de chaleur, & le froid 
fubit que les malades reffentent, font l’ef- 
fet d’une circulation irrégulière. 

Les dégoûts & les appétits bizarres, dé- 
pendent des différentes alrérations des és 
digeftifs , ou bien des difpofitions particu- 
lières du genre nerveux. 

Les douleurs vagues, qui fe font fentir 
d’une manière plus ou moins fixe dans dif- 
férentes parties du corps, viennent des 
{pafmes reproduits dans des parties éloi- 
gnées des nerfs qui fouffrent une irritation 
locale , ou à leur origine, ou dans une 
portion de leur étendue , mais plus fou- 
vent dans le canal inteftinal. La feule fym- 
pathie peut reproduire ces douleurs dans 
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des parties éloignées du centre de l’affece 
tion primitive, par une analogie dans la 
{enfibilité des organes fimilaires. 

Les nerfs de l’eftomac étant irrités par 
des matières âcres ; les inteftins, par des 
vents ou des vers ; les vifcères qui les 
avoifinent, par des caufes irritantes quel- 
conques, les fenfations douloureufes qu'é- 
prouvent ces organes, fe font reflentir 
dans les parties Éloignées; fympathiques, 
& particulièrement à la tête. 

Les urines pâles & limpides viennent 
d'une irritation dans les nerfs des reins, 
& très-fouvent elles font le fignal d’un 
_prage dans tout le genre nerveux. 

Les battemens plus concentrés de lar- 
tère du bras droit, font l'effet de la circu- 
lation pénible qui fe fait dans le foie, 
lorfque ce vifcère eft affeété. Ce fymp- 
tôme eft conftant dans prefque toutes les 
maladies de cet organe ; & fouvent 1l 
peut éclairer fur le fiège, les progrès &c 
le développement d’une maladie dont la 
marche feroit obfcure. 

L'ennui, la triftefle & toutes les affeç: 
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tions de l'ame, dans cette efpèce de ma- 
Tadies nerveufes , font prefque toujours 
fubordonnés aux caufes phyfiques, qui lui . 
_impriment des idées dont la teinte eft à peu 
près analogue aux humeurs qui portent le 
trouble dans la conftitution matérielle. 
_ Les inquiétudes, le poids que les ma- 
 lades reffentent fur la poitrine, le refroi- 
diflement des extrémités, leur engourdif- 
fement , les tiraillemens, les palpitations 
de cœur , les bourdonnemens dans les 
oreilles, les vertiges, les foiblefles font les 
fymptômes qui précèdent les fyncopes 
qui arrivent fouvent avec fpafmes & con- 
 vulfions, & quelquefois fans ces prélimi- 
naires, | 

On peut expliquer tous ces fymptômes, 
par les différentes modifications de la caufe 
immédiate de toutes ces maladies. 

Dans toutes les efpèces de maladies 
nerveufes , les différens fymptômes qui les 
_ caratérifent, fe confondent en raïfon de 
l'analogie & de la liaifon qui fe trouvent 
- dans les tempéramens, ou des caufes def. 
quelles elles réfultent. 
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Traitement des Maladies nerveufes , avec 
matière & léfion organique. 


IL offre quatre indications principales. 

La première, c’eft de corriger ou d’é- 
vacuer les humeurs qui gênent l’aétion des: 
organes digeftifs, & autres vifcères 

La feconde, c’eft d’avoir égard à la lé- 
fion de ces organes. 

La troifième confifte à combattre l’état 
nerveux de ces mêmes organes, & fon 
influence fur le fyftême général des nerfs. 
La quatrième fe rapporte aux affeétions 
de l'ame , & à leur correfpondance avec 
les défordres matériels. ; 

La nature, dont on ne peut calculer les 
moyens pour la folution des maladies ai- 
guës, n’a que de très-foibles reflources 
pour la guérifon des maladies chroniques, 
& {ur-tout des maladies nerveufes. C’eft 
pourquoi il faut, en général , peu compter 
{ur fes efforts pour la guérifon de ces ma- 
ladies. On a cependant remarqué quel- 
quefois, qu’elle en a opéré la cure par 
des évacuations fpontanées de dépôts cri- 
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tiques , comme des varices aux jambes : 
mais il eft moins rare & plus naturel de 
voir la folution de ces maladies par le flux 
_ hémorrhoidal, & fur-tout par des hémor- 
| rhoïdes blanches, des diarrhées, des dy 
fenteries, des on dons bilieux, comme 
Ja obfervé Prquer. On les a vues encore fe 
terminer par un crachement continuel, ou 
même par un vomiflement de pituite. 

Nous obferverons qu'un vomiflement 
de pituite & de glaires, peut beaucoup 
foulager ; & qu’en vomiflant fouvent de 
pareilles matières, il feroit même pofhble 
d’être guéri radicalement. 

_… Cette cure, au premier coup-d'œæil, ne 

paroit que palliative ; mais, fi l’on confi- 
dère que ce vomiflement & cette fputa- 
ton ne peuvent fe faire fans beaucoup 
agiter & {timuler l’eftomac & les organes 
. voifins, on fentira que leur impreflion doit 
produire une nouvelle chaîne de mouve- 
mens fans doute plus avantageufe que celle 
dont ils étoient affeétés, & par-là remon- 
ter, pour ainf dire, les organes digeftifs 
au ton qui leur eft propre, : 


& 


{ 
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L'équilibre une fois détruit, on ne peut 
efpérer de le rétablir qu’en imitant le pro- 
cédé de la nature, qui excite dans le genre 
nerveux des fecoufles plus ou moins fortes, 
des mouvemens plus ou moins rapides , 
afin de ramener à leur mobilité & leur 
fenfbilité conftitutive, les organes qui en 
étoient éloignés, 

Ces crifes complettes par le vomifle- 
ment bilieux, glaireux, &c. ces /putations 
pituiteufes prouvent la vérité de ce dE 
nous venons d'avancer. 

Poerrhaave dit que cette fputation pitui< 
teufe ruine les forces des mélancoliques, 
caufe ce deffléchement & cet état de con- 
{omption auquel ils font fujets ; & dans 
cette vue il aflure qu'ils feroient mieux 
d’avalet leur falive que de la cracher : 
mais ce confeil me paroiït pernicieux, fur- 
tout à l'égard des femmes. 

Piquer a obfervé que les malades qui 
avaloient leur falive étoient fujets aux lan- 
oueurs, aux défaillances, aux ges 
d'eftomac & aux vertiges. 

Il faut donc s’attacher à corriger le vice 
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des organes de la digeftion, qui eft le 


fymptôme dominant ; & rien ne paroït 


_plusutile, pour y remédier, que cette fpu- 
tation de falive muqueufe ou pituiteufe. 


Ces folutions fpontanées font trop rares 


_ pour que l'on puifle y compter, & dans 


cet efpoir , abandonner la nature à elle- 
même ; il faut au contraire l’aider, en di- 
rigeant fes moyens fur les principes que 


Jai établis ci-deflus pour le traitement de 


çette efpèce de maladie nerveulfe. 
_19, Les humeurs qui féjournent dans 


_ leftomac, le foie, la rate, ou autres vif- 


cères , peuvent gêner leurs mouvemens, 
& imprimer aux nerfs de ces organes des 
fenfations vicieufes, ou par leur quantité 
ou par leur nature, & le plus fouvent par 
l'une & l’autre, 

* Dans le premier cas, les remèdes éva- 
cuans {ont les plus eflentiels ; dans le 
fecond , les correétifs ; & dans l’un & 
dans l’autre, la combinaifon de ces deux 
moyens réunis produit l'effet que l’on doit 
defirer. 


Les évacuans doivent être choifis dans 
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une clafle de purgatifs dont on n’ait point 
à redouter l’aétion irritante *, Les fels neu- 
tres, par exemple, font ceux qui convien- 
nent davantage : : ils font à-la-fois correc- 
tifs & évacuans; ce font les remèdes les 
plus propres dans les cas d’empâtement 


* Il eft cependant quelquefois néceffaire d'employer 
dans le cours du traitement, les purgatifs draftiques ; 
tels que la fcammonée , le jalap, la rhubarbe: l'ufage 
de l'aloës eft auffi quelquefois utile, en procurant des 
évacuations fanguines ( les hémorrhoides, les règles.} 
Les poudres d'Aïlhaud , qui ne font qu'un mélange 
de purgatifs réfineux altérés, ont fouvent produit de 
bons effets, dans le cas où une pituite épaifle tapifle 
l'eftomac & les inteftins, & fur-tout s’il y a compli- 
cation d'humeurs laiteufes. 

‘En général, les purgatifs conviennent peu dans les 
maladies NENRURS ; les vomitifs produifent de meil- 
leurs effets ; & , leur action terminée , les malades 
reflentent une er & une alacrité bien oppofées 
à la foibleffe & à la mélancolie qu’ils éprouvent aptès 
l'ufage des purgatifs. C’eft de tous les remèdes éva- 
cuans , celui que les vaporeux fupportent le mieux. 

J'ai connu deux femmes vaporeufes qui vomifloient 
fans danger & fans douleur ; & quand il falloit les 
purger, J'étois obligé de les faire mettre dans le bain. 
Le {éjour plus long d'un remède irritant fur les par- 
ties nerveufes , & d’une très-grande furface (les in= 
teflins }, donnent J'explieation de ce phénomèné. 


4 


SECTION PREMIERE, 
d'humeurs biheufes : ils détruifent leur 
fixité. | 
. Il faut les donner à petite dofe, & les 
1 plufieurs fois dans la journée. 

On aide leur aétion par des lavemens 
| Léalliens & quelquefois purgatifs, & des 
_décoétions de plantes nitreules , prifes in- 
térieurement. | 
. Quand l’humeur a commencé à fe frayer 
‘une route par le conduitinteftinal, on peut 
employer des purgatifs plus énergiques. 

Les eaux minérales ont alors un aflez 
bon effet; on ne doit plus redouter leur 
aétion fur des humeurs trop fixées dans 
Peftomac , les inteftins ou les vifcères du 
bas-ventre. 

Les purgatifs violens ne conviennent, 
en général, que pour exciter une fe 
agitation , & dans lefpoir qu’elle fera fui- 
vie d’un calme heureux, en dénaturant la 
caufe qui a porté le trouble dans le genre 
nerveux. Lés véficatoires peuvent pro- 
Curer le même avantage, & ajouter celui 
d’une dérivation ou d’une révulfon falu- 
faire. 
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Quelques Auteurs, qui ont reconnu les 
bons effets de la falivation , ont recom- 
mandé, pour imiter ce procédé de la na 
ture, de donner des friétions metcuriel- 
les, pour exciter cette excrétion ; mais ce 
moyen pourroit devenir dangereux , & 
utilité n’en eft pas prouvée. 

Les fruits murs & fondans conviennent 
beaucoup. Les alimens doivent être choifis 
de préférence parmi les végétaux. L'état 
des organes de la digeftion, & la nature 
des fucs digeftifs ne les difpofe que trop 
à la fermentation putride, qu'il faut dimi- 
nuer par un régime végétal. 

Les œufs font encore plus dangereux; 
ils donnent une digeftion bilieufe , qui 
augmente la caufe de maladie ; de même 
qu’on les voit, dans les fapres intermit- 
tentes, Staline la force de l’accès fui- 
vant, ou ramener la fièvre fi elle n’eft 
Paie que depuis peu. 

Les faignées font tout-à-fait contraires 
dans ce genre de maladies nerveufes ; sil 
y a retard ou fupprefñion de flux pério= 
dique , c’eft moins la pléthore qui en eft 
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la caufe, que la dépravation des humeurs, 
& le plus fouvent l’engorgement cire 
de la matrice ; & dans ces cas, la faignée 

eft dangereufe. 
n ‘Elle ne peut que diminuer la quantité 
du fang, mais jamais rétablir l'équilibre 
dans fes principes conftituans. 

L'évacuation fanguine ne pêut être in- 
diquée que lorfqu’après une fuppreflon 
de règles ou d’hémorrhoïdes, on voit les 
fymptômes nerveux augmenter fenfible- 
ment ; l'expérience apprend qu’alors la 
manière la plus heureufe de tirer dufang, 
eft d'appliquer des fangfues à Janus. 

Le dérangement dans les règles ne doit 
être regardé que comme l'effet de la ma- 
ladie, & non comme fa caufe. 


(PPS rR V À TION. 


Une demoifelle d'environ vingt ans, 
d'un tempérament bilieux, phlegmatique, 
dont le flux périodique fe faifoit trés-irré- 
gulièrement depuis long-temps, & qui 
éprouvoit toujours quelques incommodi- 
tés à cette époque, fouvent pénible à paf- 
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fer , eut une fuppreflion fubite, occañon- 
née par quelques contrariétés qu'on lui. 
fit éprouver , & qui l’affeétèrent beau- 
coup. Deux heures aprés la fuppreflion, 
elle reflentit une douleur vive au côté. 
droit; quelques inftans après , une grande 
difficulté de refpirer, avec une oppreflon 
confidérable. 

Des femmes dont le zele furpafloit les 
lumières, offrirent leurs fervices , & s’em- 
preflèrent de fricafier de l’avoine avec du 
vinaigre, pour appliquer fur le côté ma- 
lade ; elles employèrent en même temps 
l'infufñion de mélifle & de fafran. 

Le fuccès ne fuivit point leurs efpéran- 
ces, & la malade fentoit fes douleurs s’ac: 
croître de plus en plus, avec la fièvre & 
des douleurs de reins. Les fpafmes & les 
convulfons fe firent fentir à leur tour, & 
les vents la tourmentoient conRderne 
ment. 

La malade étoit dans cet état, lorfque 
je fus appelé. On m'inftruifit qu’elle étoit : 
fujette à des commotions nerveufes, que 

l'on 


SECTION PREMIERE. 81 
Jon regardoit comme des vapeurs, & 
que cétoit fur-tout àgl'époque de fes 
règles, que ces accidens avoient lieu. On 
m'apprit aufh qu’elle fe plaignoit fouvent 
d’une fenfation douloureufe au creux de 
leftomac; qu’elle avoit beaucoup de vents 
& fouvent des coliques. Tout ce détail, 
joint à l'état dans lequel fe trouvoir la 
malade, me perfuadèrent que le genre de 
fes vapeurs tenoit à l’efpèce que j'appelle 
maladies nerveufes avec matière. 

Je me décidai en conféquence à lui faire 
prendre d'heure en heure, des poudres 
compofées avec le tartre vitriolé, le nitre 
& le quinquina, mais ce dernier à très- 
petites dofes ; je lui fis boire beaucoup de 
petit-lait, & lui ordonnai des lavemens 
avec la graine de lin, le nitre & l'huile de 
camomille romaine. 

Six heures après que la malade eut fait 
ufage de ces remèdes, les évacuations bi- 
lHieufes commencèrent , tous les accidens 
fe calmèrent ; & vingt-quatre henres après 
la première prife, elle fut rotalement gué- 
rie, les règles ayant reparu. 


F 
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J'ai eu occafion de remarquer depuis, 


que tous les remêdes anti-hyftériques , pris 


dans les huiles eflentielles & les teintures 


fpiritueufes , faifoient le plus grand'mal à 


cette même perfonne, & augmentoient. 


tous les fymptômes vaporeux auxquels 
elle étoit fujette. 


2°, La léfion organique doit être com- 


battue fuivant l'organe affeété & le genre: 


d'affeftion, des obftruétions, des skirres, 
des concrétions pierreufes , des ulcères, 
des offifications, des anévrifmes, des po- 
lypes, &c. 


Toutes ces caufes peuvent produire des: 


fymptômes vaporeux aflez forts & aflez. 


fuivis pour en impofer fur leur principe ; 
mais il n’échappera pas à la fagacité d’un! 
Médecin éclairé, & il faut abandonner à 
fa prudence le traitement qui leur con- 


vient: il exigeroit trop de détails & des! 


modifications trop multipliées, pour trou- 
ver place dans le plan de cet ouvrage. 


Je ne citerai qu'un feul exemple de ceux. 


que m'a fournis la pratique ; il deviendra 


intéreffant par fa rareté, & par les vues), 
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qu'il pourra fournir dans des circonftances 
obfcures & incertaines.  ” . 


OBSERVATION. 


… Une jeune femme de vingt: cinq à trente 
ans, avoit épuilé une très-grande partie 
des reflources de l’art, pour Mie du 
foulagement à une ABLE nerveufe dont 
les fymptômes la fariguoient éronnam- 
ment ; elle étoit d’un tempérament bilieux 
décidé , & reffentoit depuis long-temps 
tous les accidens qui caraétérifent un tel 
tempérament. 

Les différens traitemens auxquels elle fut 
fucceflivement foumife, annonçoient que 
Jon regaïñdoit fa maladie comme dépen- 
dante immédiatement de lirritabilité gé- 
nérale des. nerfs ; mais on avoit négligé 
de rechercher la caufe première de cette 
irritabilité. 

La maladie avoit fait de grands pro- 
orès ; la fièvre, que jufqu'alors on avoit 
envifagée comme fièvre nerveufe fimple, 
prit un caraétère plus dangereux. k 

Le ventre fe gonfla beaucoup, la région 
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du foie étoit tendue & douloureufe ; les 
fpafmes, les convulfions, prirent une mar- 
che très-rapide, & le cerveau fe dérangea. 
Je fus appelé à certe époque, & mes 
premières réflexions portèrent fur le tem- 
pérament@de la malade. Il fut facile à re- 
connoitre ; la nature l’avoit trop bien mar- 
qué pour qu'on s’y méprit. 

Ce fut cette connoïflance, jointe à l’état 
du pouls du bras droit, dont les battemens 
étoient plus rapprochés , mais plus pro- 
fonds & plus durs que de l’autre côté, 
qui me donnèrent les premiers foupçons 
fur La véritable caufe de la maladie; & ils 
m'engagèrent à diriger les preïniers fe- 
cours fur l'état aétuel du foie, qui me fem- 
bloit dans un grand défordre. 

Je me déterminai en conféquence à 
faire appliquer , fur la région de ce vif 
cère, des linges imbibés dans une décoc- 
tion chaude de quinquina, où l’on avoit 
fait difloudre du fel ammoniac & de l'huile 
de camomille romaine. 

J'ordonnai intérieurement le jus de li- 
mon, avec l'huile d'amandes douces, & 
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la liqueur d'Hoffmann , pour calmer les 
_ convulfions de É ryme 

Pour difloudre & faire couler la bile, 
femployai le tartre vitriolé avec le nitre. 

Je me fervis encore de lavemens faits 
avec une décoétion très-forte de piflenlir, 
à laquelle j'ajoutai Le tartre foluble & le 
nitre , à haute dofe. 

La boiffon ordinaire étoit une décoc- 
tion de piflenlit, ou bien de la limonade. 
| Quand la bile commença à couler, ce 

qui arriva après vingt-quatre Rois de 
traitement, j'employai, avec les premiers 
remèdes, l'huile de camomille romaine, 
intérieureinent. 

Alors le ventre s’affaifla, les convul- 
fions finirent, & les évacuations fe fou- 
tinrent, La bile étoit très-noire : elle en- 
traîna plufeurs pierres bilieufes. de la grof- 
feur d’un pois. Les mêmes évacuations 
durèrent plufeurs jours, & ajoutèrent à 
chaque inftant à la guérifon, en diminuant 
la caufe de la maladie. 

_ Tous les grands accidens ayant ceflé, 
après que la caufe en fut détruite, il ne 


F il 


86 SECONDE PARTIE. 


refta plus qu’à rétablir les forces qu'une 
longue maladie avoit totalement anéan- 
ties , & à rendre aux nerfs plus de fixité 
dans leurs mouvemens ; ils avoient perdu 
leur fenfibilité naturelle, par les grandes 
commotions qui les avoient très-long- 
temps agités. 

3°. Pour combattre l’état nerveux des . 
vifcères affectés, & détruire fon influence 
LE le fyftême général des nerfs, 

. [l faut détruire les caufes qui impri- 
ment une fenfbilité vicieufe aux organes 
se 

. On doit remédier à la conftitution 
he mobile & irritable de tout le genre 
nerveux. 

Dans le premier cas , les moyens que 
lon doit employer font ceux dont j'ai fait 
mention ci-deflus, en parlant des diffé- 
rentes caufes morbifiques qui peuvent af- 
feéter les vifcères ; & leur ufage influera 
puifflamment fur la mobilité & lirritabi- 
lité générale des nerfs. | 

L'obfervation fuivante en eft la preuve. 
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OBS ER Y AT TO N 


Une demoifelle de trente-cinq à trente- 
{x ans, éprouvoit, depuis plufieurs années, 
un dérangement confidérable dans fa fan« 
1e ; fes nerfs paroifloient très-malades, & 
les fecoufles violentes qu'ils éprouvoient 
l'avoient fort allarmée. Elle avoit confulté 
plufieurs perfonnes de l’art, qui prefcrivi- 
rent beaucoup de remèdes ; mais ils pro= 
duifirent peu d’effet, 

Cette malade étoit d’un tempérament 
bilieux phlegmatique ; elle étoit mal ré- 
glée ; {ouvent elle avoit mal à la gorge : 
elle crachoit une pituite claire ; fon appétit 
étoit bizarre: la digeftion étoit prompte, 
mais fuivie de vents qui l’incommodoient 
beaucoup : la région du ventre étoit très- 
{enfble , elle étoit gonflée & fouvent dou- 
FRE Les maux de gorge étoient pref- 
que habituels. La malade avoit le teint pâle; 
elle fembloit peu vivace : elle n’éprouvoit 
pas de plus grands accidens dans l’inter- 
valle des accès, dont elle fentoit l’appro- 
che par une foiblefle générale, de légers 
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fpafmes dans les mufcles des parties fupé- 
rieures, & fur-tout par une abondance de 
larmes qui couloient malgré elle, fans que 
rien püt l’affliger que la confcience ou 
Pinftinét qui lui apprenoit la fcène dont 
elle étoit menacée. 

Ces allarmes n’étoient point menfon- 
gères ; elle éprouvoit bientôt après des 
contraétions générales dans tout le genre 
nerveux, des convuilfions affreufes : tous 
fes organes extérieurs paroifloient à peu 
près également agités par cette horrible 
tempête. ; 

La raifon s’'égaroit ; & après quelques 
minutes de cette potion, elle paroïfloit 
dans un calme profond , qui n’étoit que 
l'effet d’un accablement total. Le fommeil 
furvenoit pour l'ordinaire, & à fon réveil 
elle n’avoit confervé de fes maux pañlés 
que le fouvenir néceflaire pour empoifon- 
ner le refte de fa vie. 

Ces accès revenoient à peu près toutes 
les femaines, fans qu'aucune circonftance 
morale parût les hâter , ni les retarder. 
Le régime n'avoit pas une influence plus 
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marquée fur la marche de cetre maladie. 
Après avoir rapproché toutes les cir- 
conftances de cette maladie, après avoir 


réfléchi fur leur liaifon & calculé leur 


correfpondance , après avoir pefé les plus 


légers {ymptômes dont le détail feroit trop 
long , je me perfuadai que le fiège du mal 


étoit dans le conduit inteftinal, & que 
probablement des vers en étoient la.caufe. 

Je me difpofai en conféquence à faire 
prendre à la malade des bols compofés 
avec l’affa-fœtidä, le camphre, le fiel de 
bœuf, & l'extrait de grande cigué. 

Elle commença l’ufage de ces remèdes 
à petite dofe, mais je l’augmentois jour- 
nellement ; & quand elle fut parvenue à 
prendre à peu près un gros & demi de 
ciguë par jour , elle rendit deux vers par 
l'effet d’un fimple lavement : ils étoient 
longs d'un pied, de la groffeur d’une plume 
à écrire; ils avoient le corps tout rouge, 
& la tête armée de poils longs de plu- 
fieurs lignes, & roides comme du crin. 

Dans intervalle qui s’'écoula depuis 


qu'elle fit ufage des pilules ci-deflus , juf- 
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qu’à l’époque où elle rendit les deux vers, 
elle efluya trois accès ; mais les deux der- 
niers furent beaucoup plus foibles, & j'a- 
vois trouvé les moyens de les arrêter très- 
promptement , en faifant donner deux la- 
vemens avec l'eau à la glace. 

Je fis continuer l’ufage des mêmes bols, 
toujours en augmentant la dofe : ils lui 
firent rendre encore trois vers femblables 
._ aux premiers. Lorfque la malade fut parve- 
nue à prendre deux gros de cigue par jour, 
elle éprouva un phénomène bien fingulier. 

Un jour qu’elle étoit environnée de plu- 
. fieurs perfonnes, elles s’apperçurent que fa 
raifon s'égaroit, par les propos fans fuite 
qu’elle leur tenoit; fes yeux fe troublèrent; 
& , fans aucune efpèce de convulfons, 
elle fe promenoir à grands pas dans la 
chambre en criant qu'elle alloit fe noyer, 
& elle retroufloit fes jupons, en levant 
fes pieds fort haut, comme fi elle eût été 
dans une rivière. On m’envoya chercher; 
j'arrivai, & lui fis prendre fur le champ du 
jus. de citron, qui lui rendit toute fa raifon 
en fort peu de temps. 
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Alors je diminuai la dofe des bols de 
moitié ; & , en l’augmentant dans la même 
proportion qu'auparavant, je la fis encore 
monter jufqu'à deux gros: à cette époque, 
la malade rendit deux vers comme les 
premiers, mais beaucoup plus gros. Le 
_ même phénomène arriva encore avec les 
mêmes fymptômes, qui furent diflipés de 
même par le jus de citron. Je fis conti- 
nuer encore pendant quelque temps les 
bols, mais en les diminuant tous les jours. 
Les accès ne revinrent plus, & il y avoit 
déja long-temps qu'ils étoient abfolument 
_pañés. | | 

Les autres {ymptômes s’étoient fuccef- 
fivement diflipés ; & cette cruelle mala- 
die, qui reflembloit- beaucoup à l’épilepfe, 
fut ainfi radicalement guérie. Il ne refta 
plus qu'à rétablir les forces, qui avoient 
été ruinées & par la maladie, & par les 
 remédes. | | 

Dans le fecond cas, il faut avoir re- 
Cours aux remèdes calmans & anti-fpaf- 
modiques. 

Le premier des remèdes calmans, c’eft 
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le bain: il arrête le deffléchement des fibres 
nerveufes & mufculeufes, fi commun dans 
les conftitutions vaporeufes. Il rend aux 
fibres leur humidité élémentaire propre à 
empêcher la confomption des mélanco- 
liques ; mais il faut prendre garde de les 
donner trop chauds, de crainte qu’ils n'oc- 
cafionnent ou n’augmentent la congeftion 
des humeurs fur le cerveau. 

L'eau de poulet, les émulfñons, les gom- 
mes étendues dans l'eau, le petit-lait, &c. 
tous ces moyens font propres à détruire la 
trop grande irritabilité des nerfs. 

L’ufage du laudanum exige beaucoup 
plus de ménagemens : il éteint, il eft vrai, 
une partie de la fenfibilité & de l’irritabi- 
lité, & par-là diminue les douleurs, les 
fpafmes & les convulfions ; mais il occa- 
fionne des reflux d’humeurs vers le cer- 
veau, & en facilite la congeftion fur fes 
membranes. Il agit puiffamment fur le prin- 
cipe de la vie; il occafionne des foibleffes, 
des langueurs , des défaillances ; en un 
mot , ce neft que dans un cas extrême 
qu'il faut y avoir recours. 
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S'ydenham a beaucoup vanté fon lau- 
danum liquide. Il eft bien vrai que de 
toutes les préparations d’opium ( fi l’on 
en excepte celle de Roufleau }, elle eft 
la moins à rejetter ; non par une des rai- 
fons qu'en rapporte Sydenham , qui eft 
fa plus grande folubilité. Cette vertu eft 
tout-à-fait indifférente, car il eft prouvé 
que l’opium agit fans être diflous ; mais fa 
plus grande vertu tient à ce qu'il ne caufe 
pas de vomiflemens comme lopium fec * 
Les demi-bains, les lavemens , les bains 
de pieds, font des calmans très-convena- 
bles. Mais on ne peut, en général, compter 
fur l'effet de tous ces remèdes , qu’autant 
qu'on leur reconnoîtra une vertu décidée 
pour corriger, changer ou détruire la 
caufe des mouvemens vicieux des nerfs, 
que l’on trouve le plus fouvent dans la 
conftitution élémentaire des humeurs dont 
l'équilibre eft détruit. 
S'il y a atonie, foiblefle dans toute 


* Voyez un Mémoire auffi favant qu'i ingénieux, Ju 
par M. Lorry à la Société royale de Médecine, Fännée 
dernière, 


| 
94 SECONDE PARTIE. 
la conftitution, ce qui facilite en général 
la congeftion des humeurs, & en parti- 
culier leur raptur fur quelque organe ; il 
faut avoir recours aux amers, aux prépa- 
rations de fer, au quinquina , & en gé- 
néral aux analeptiques. 

Ces derniers accidens donneroient beau- 
coup d’analogie & de rapport entre cette 
efpèce de maladie nerveufe, & celle que 
j'ai appelée maladie nerveufe avec relà- 
chement des folides, &c. Aufli en parle- 
rai-je d’une manière détaillée dans le trai- 
ment de cette efpèce particulière. 

4°. Des affections de lame. 

Je l'ai déja dit , l’organe immédiat: de 
la penfée, dans ce genre de maladie ner- 
veufe , n’eft afletté que fymptomatique- 
ment; & quand on aura détruit, par les 
moyens que jai prefcrits , le vice qui. 
rèone dans les organes de la digeftion, 
ou les autres vifcères , on verra bientot 
renaître le calme &c la férénité dans les, 
facultés morales. 

Il faut rétablir l'harmonie dans les fonc- 
tions de chaque organe, puifque de leur 
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cercle conftant & bien mefuré, dépen- 
dent les bonnes opérations de l’ame, 

Merbomius rapporte qu'ayant purgé 
un mélancolique qui avoit Pimagination 
ttès-affeétée , & lui ayant donné immé- 
diatement après des diaphorétiques , la 
nature, fans doute vivement excitée par 
laGtion de ces deux rémèdes en fens con- 
traire, forma aux cuifles un abcès qui dé- 
géra en ulcère : il ne fe prefla pas de le 
‘confohider, & il parvint par-là à épuifer 
le foyer de la maladie ;.1l guérit radicale- 
ment l’ame de fon malade, au grand éton- 
nement des autres Médecins. 


OBSERVATION. 


:: J'ai connu un jeune homme d'environ 
trente ans ; il étoit d’un tempérament bi- 
lieux, mélancolique ; il avoit lefprit vif 
& pénétrant, beaucoup d’afhiduité au tra- 
vail ; 1l éprouvoit très-fouvent une fenfa- 
tion pénible & un peu douloureufe du 
côté droit, dans la région du foie. Ses 
appétits étoient bizarres, & fes digeitions 
irrégulières ; les vents l’incommodoient 
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beaucoup ; il étoit conftipé ou il avoit la. 
diarrhée ; le plus léger mouvement inat- 
tendu produifoit des commotions & des 
{ecoufles très-fortes dans fes nerfs : mais, 
ce que je trouvai de-plus remarquable 
dans fa fituation , c’étoit une forte difpo- 
fition & une tendance continuelle à la 
colère , quand cette douleur au côté fe 
renouvelloit. Elle n’étoit pas plutôt difh- 
pée, par l’ufage des décoétions des plantes 
nitreufes ou leurs fucs , le petit-lait, la 
limonade, les fels neutres, ou la crême 
de tartre avec le nitre, dont je lui con- 
{eillai Pufage , qu'il étoit rendu à fa tran- 
quillité ordinaire. Mais fi quelques fautes 
dans le régime lui ramenoïent ces dou- 
leurs, 1l retrouvoit avec elles la colère & 
la fureur auxquelles il ne pouvoit réfiiter, 
quand la plus légère contrariété heurtoit 
{es opinions ou fes goûts. | 

Je poutrois rapporter une infinité 
d'exemples , qui prouveroient invincible- 
ment la forte influence des léfions orga- 
niques fur la direétion de nos penfées : 


mais perfonne ne peut douter qu'il n’y ait: 
une 
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“ne harmonie conftante entre les caufes 
intérieures ou extérieures qui agiflent fur 
nos nerfs, & les fenfations qu'elles coms 
muniquent à l'ame. , | 
L’ame fe détermine en faveur de tel ob: 
jet, fuivant l’impreflion que cet objet a 
Éodune fur elle. S'il ne produit pas une 
impreflion convenable , alofs, harmonie 
eft détruite; & c’eft principalement dans 
Pétat malade des nerfs qu'il faut en chers 
cher la caufe, 
Les hypocondriaques font pour l'ordi: 
naire attaqués d’un dégout fi confidérable 
pour la vie, qu'ils font vivement follicités 
au fuicide *, Il eft bien difficile d’accorder 
£ce dégoût de la vie avec là foibleffe qu’ils 
laiflent paroître aux approches de la mort, 


* Ce phénomène pourroit s'expliquer par la plus 
grande fenfibilité des nerfs qui {e diftribuent aux vif- 
£ères du bas-ventre, ou leur plus grande influencé 
dur des penfées fombres & mélancoliques : ce qui eft 
affez probable, puifque les phthifiques ne craignent 
pas la mort, à laquelle ils touchent; & que les va: 
poreux la loue beaucoup , quoiqu'elle ne les 
menace pas, 
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& la terreur que fon ombre feule leur os 
cafionne. | 

C'eit dans ce genre de ALTER net- 
veufes que rentrent les maladies mélan- 
coliques & hÿpocondriaques des hommes, 
qui n’en font éloignées que par quelques 
modifications qui font dues à une confti- 
tution matérielle que la nature a en géné- 
ral trop différenciée de celle des femmes, 
pour que nous puiflions jamais y apper- 
cevoir des analogies & des rapports Ba 
faits. 


SECTION SECONDE. 
Maladies rerveufes hyflériques. 


J ’ENTENDS fous la dénomination de 
vapeurs hyftériques, feulement celles dont 
la caufe éft inhérente à la matrice. Les 
Auteurs qui ont attribué toutes les affec- 
tions nerveufes des femmes au vice pat- 
ticulier de la matrice, fe font trompés. Il 
eft complétement prouvé, par l'expé: 
fience journalière, que le plus grand nom- 
bre des femmes qui ont des vapeuts, n’ont 
aucune affeétion ou léfion particulière à 
la matrice, qui puifle leur occafionner 
cette maladie, dont on découvre au con- 

traire la caufe dans d’autres organes qui 
_ n’ont même que très-peu ou point du tout 
de fÿmpathie avec ce vifcère. 

Les caufes éloignées des maladies vas 
poreufes hyftériques , font un tempéra- 
ment bilieux-mélancolique , quelquefois 
fanguin-bilieux ; & les accidens auxquels 
. als donnent lieu, deviennent de nouvelles 
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caufes qui produifent l’état vaporeux : def 
règles peu abondantes ou irrégulières ,une 
vie fans aétivité , des leétures lafcives, la 
mafturbation, des PRES malheureufes, 
le veuvage, &c. 

Les caufes plus prochaines font la fup 
preffion des règles, différens vices des hu- 
meurs, des engorgemens, des skirrhes , des 
polypes ou des ulcères à la matrice; une 
tendance particulière d’'humeurs dégéné- 
rées {ur cet organe, tel qu'un lait répandu, 
un vice dartreux ou arthritique. 

_ La caufe immédiate eft toujours la dif 
tribution vicieufe du principe de la fenf- 
bilité & de la mobilité dans le fyftême 
_ général des nerfs. 


Symptômes des Maladies nerveufes 
hyflériques, 


Les plus fréquens fymptômes. des va- 
peurs hyftériques, font une douleur lourde, 
& quelquefois aiguë, dans la région du 
bas-ventre & dans les reins ; des vomifle- 
mens de bile, ou StrIR de matières 
lemblables au marc du café ; des bâille- 
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Mens fréquens ; des éternuemens ; une 
douleur fixe à la tête ou le clou hyftéri- 
que ; des pefanteurs, des engourdiflemens 
dans les membres ; des tenfions fatigantes 
& douloureufes dans le bas-ventre , des 
contraétions à la bouche, des tintemens 
d'oreilles, des vertiges, des apparitions {u- 
bites de différens objets , des étourdiffe- 
mens, une quantité de vents dans les in- 
 teftins & l’eftomac, quelquefois dans læ 
matrice ; ce qui produit . efpèces de 
tots, Bec: IE | 

kë pouls eft Héros plein , te 
vifage rouge & animé ; tous les traits pren- 
_ nent une expreflion qui n’eit plus celle de 
la pudeur; les yeux font gonflés & ar- 
dens, le regard farouche & hardi. 

Quelques-uns de ces fymptômes précè- 
dent toujours ceux qui caraétérifent les 
affeétions en voit décidées. T'els font 
les fuivans. 

_Ileft des femmes qui Aohiberr en con- 
vulfion en faifant de grands cris, d autres 
fans fe plaindre ; il en eft qui tombent fu- 
birement dans une fyncope alarmante , 
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qui.ne fe manifefte que par de faufles aps 
parences d’un fommeil tranquille. Les con- 
vulfons, &.même les fyncopes fuccèdent 
| quelquefois aux ris auxquels on ne con- 
noît point de caules: d’autres fois, c’eft aux 
pleurs dont les motifs ne font pas plus rai- 
fonnables. * | 
Ces foibleftes « ou rs R durent 4 
fieurs inftans , quelquefois des heures & 
même des jours entiers, avec une priva= 
tion totalé. de mouvemens & de fentimens. 
Ces malades ne donnent aucuns figres:de: 
vie . + less. même pire: leur fait des blef- 
fage. 5 res nés que en Rite | paies 
une-raifon égarée qui les livre à: SUR 
d'excés, il: | 
On ne peut pas être ES fur # gardes 
pour juger de la mort des perfonnes qui 
ont été fujettes à ces-attaques. Les livres 
fourmillent d’obfervations qui conftatent 
les funeftes erreurs: dans lefquelles on eft 
tombé à ce fujet, À 
‘I n’eft poffible ‘d'expliquer ces différens 
fymptômes, que par la grande irritabilité 
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de tout le genre nerveux, quiles difpofe à 
entrer en convulfion au moindre /Æmulus. 
La matrice eft le foyer d’où partent 
tous les mouvemens d’irritation , & leurs 
direétions diverles produifent des acide 
diférens. AE 
_ La vitalité de ce vitre eft fi foie et 
tée, que fa réaction fur les organes fympa- 
thiques leur communique un excès de vie 
que détruit leur fenfbilité naturelle. La 
même caufe mettant trop fouvent & trop 
fortement én jeu des reflorts qui n’étoient 
pas deftinés à des mouvemens auffi rapi- 
des , détruit leur aétion ; & dès-lots l’é- 
quilibré général & Sirtientier eft rompu. 
De-là les douleurs, les fpafmes, les cor 
vulfons , en un mot, tous les fymptômes 
que nous venons de décrire. : 
Ce genre de maladies nerveufes attaque | 
prefque toujours les femmes du tempéra- 
ment auquel j'ai dit que correfpondoit 
cette efpèce de vapeurs. 
Cependant on y remarque quelquefois 
des fymptômes qui femblent les rappro- 
cher de l'efpèce que j'ai décrite dans la 
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Seétion précédente , ou de celle que jé 
décrirai dans la fuivante, Mais ces diffé: 
rens fymptômes ne font que le produit de 
quelques modifications particulières du 
tempérament ; & il refte aux maladies 
nerveufes hyftériques une empreinte & un 
caraétère inefflaçables, qui ferviront tou- . 
jours à les faire reconnoiître des autres ef- 
pèces de maux de nerfs. | 

Quoique dans ma divifion des maladies 
nerveufes, j'en établiffe trois efpèces dif- 
tinétes & féparées, il eft cependant des 
nuances intermédiaires .qui peuvent les 
rapprocher & fouventles confondre. 

La ligne de démarcation que la nature 
a établie entre elles , femble alors, pour 
ainfi dire , effacée ; mais elle roue ce- 
pendant toujours fenfble pour le Médecin 
accoutumé à reconnoître la marche bizarre 
& incertaine des maux de nerfs, & la 
mobilité de leurs fymptômes; il trouvera 
l'explication des divers mouvemens orga- 
niques , & l’obfcurité de leurs caufes n’é- 
chappera pas à fa fagacité. C’eft fur-tout 
dans les maladies nerveufes que l’on eft 
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ænvironné de cette obfcurité qu'il n’eft pof- 
fible d’écarter qu’à la faveur d’une con- 
noïffance intime de la métaphyfique de 
Jame, ou, fi l’on veut, du travail de l’ima- 
gination, qui régit prefque tous les mou- 
vemens organiques chez les’ femmes, & 
fur-tout parmi celles dont la-conftitution 
délicate & fenfble donne plus d’empire à 
leur ame, par la foible réfiftance que leurs 
“rpanes oppofent à fes volontés. 


T raltement des Maladies nerveufes 
hyfiériques. 


12. fe rapporte , 1°. à l’äcreté des hu 
meurs bilieufes, qui irritent le p/exus ner- 
val de la matrice, & qui ont dénaturé la 
vitalité de ce ue. 
: 2°, Au vice particulier qui afleëte « cet 
organe. : 

3°. À la fenfbilité & à ice gé- 
nérale & particulière des nerfs, & à fon 
influence fur les paflions de ue 

1°. Pour remédier aux défordres que 
produifent les humeurs qui fe portent fur 
la matrice, il faut changer leurs qualités 
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nuifibles, ou détruire leur tendance fur cé 
vifcère Es d'y rétablir la fenfibilité dans 
{on équilibre conftitutif, 108 

On ne peut changer leurs qualités nu 
fibles, qu’en introduifant dans le fang des 
remèdes auxquels on reconnoifle la vértü 
de dénaturer l'humeur vicieufe , foit en 
s'amalgamant avec elle, & produifant un 
nouvedu compofé, dont le réfultat n’aura 
plus les-rhêmes propriétés; foit en agiffant 
fur leurs principes, & les combinant diffé- 
remment; foit enfin en évacuant fes hu- 
meurs vicieufes. | 

“Les rémièdes évacuans quelconques ; 
ont, dans ces cas, qu’un effét douteux, 
& fouvent dihéercix y S'ils ne font pas 
correétifs des humeuts viciées. La bilé 
frès-âcre qui domine dañs le fang ; n’eft 
pas évacuée par privilège aux autres hu- 
meurs, ‘quand l'effet d’un purgatif irritant 
produit une fécrétion plus abondante dans 
le canal inteftinal ; je crois, au contraire, 
qu'un purgatif donné dans de pareilles 
circonftances , ne peut que ‘nuire beau- 
coup , en occafionnant une. irritabilité 
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marquée dans le voifinage de la matrice. 
.: Cette irritabilité étant excitée dans la 
fphère d'aétion des mouvemens fimilaires 
dont la matrice eft le point de réunion, 
elle ne peut qu'augmenter le défordre qe 
Paie dans ce vifcère. 

:. La faignée pourroit être hithgee fous 
un afpelt plus favorablé ; en confidérant la 
révolution qu’elle sr Gdué dans tous les 
mouvemens , on pourroit efpérer qu'elle 
changeroit la chaîne vicieufe de ceux qui 

fe dirigent Conftamment fur la matrice. 
Mais cette vraifemblance ne peut féduire 
qu'un moment; car, fi lon confidère que 
cette fuite de mouvemens contraires n’eft 
_ produite que par la nature-des humeurs, 
on fera forcé d'avouer que ce vice des 
 huimeurs eft l'indication principäle à füivre 
dans le traitement, puifque tous les acci- 
dens nerveux lui foi ubordénRes, &Tr n'en 
font queïles réfultats. | | 

* Rondelet défend la faignée, amd la- 
trabile produit lafe&tion vaporeufe. Sans 
doute il avoit raïfon, & je l’ai toujours vue 
produire les plus mauvais effets dans les 
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_afle@tions hyftériques: la fuppreffion des 
règles qui les accompagne, détermine ; 
pour l'ordinaire, à ce genre de moyen 3 
mais en réfléchiflant furia conftitution élé- 
mentaire de cette efpèce d’affeétion vapo= 
reufe, on découvre aifément que la fup= 
preflion des règles n’eft que l'effet de la, 
maladie , & non fa caufe ; on la trouvera 
dans lâcreté de la bile qui abonde dans 
le fang ». &c. qui, détruit avis “ fes: 
| principes. st 

C'eft cette même bile qui, fe portant fa 3 
les nerfs de la matrice, empêche l’écoule 
lement périodique , defe faire, par l'irri-: 
tation & les conftriétions fpafmodiques 
qu'elle produit dans ce vifcère. 

Les faignées ne peuvent, dans ce cas, 
que diminuer la mafle du fang , mais elles. 
ne changent rien à fa combinaifon ; auf. 
les emploies t-on toujours en vain: les 
fangfues mêmes, dont l’utilité paroit plus 
marquée , en a du voifinage , foit 
qu'on les.applique à l'anus ou au vagin, 
ne produifent que de très-foibles avanta- 
ges & peu conftans ; à moins que la fup< 
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des hémorrhoiïdes n’ait déterminé 
laffleétion hyftérique. 

. Les dépuratifs ou fudorifiques ne mé- 
ritent pas de préférence fur les autres éva- 
_ cuans; leur ufage feroit au moins auf 
fufpeét. ô 

La bile qui abonde dans le fang , a trop 
d'âcreté pour être évaeuée par la voie de 
la tranfpiration ou de la fueur; elle ne 
peut arriver aux extrémités des vadénué 
capillaires : leur diamètre feroit trop ref- 
{erré par l’âcreté de cette humeur, quine 
peut être évacuée que par les felles ou les 
urines. 

Mais rien ne convient mieux que les 
délayans , les adouciflans , les calmans 
& les fondans , & fur-tout le régime 
végétal. | 

Les bains tiédes, le petit-lait , les boif- 
fons légérement nitrées, les farineux lé- 
gers , les mucilagineux , la gomme ara- 
bique ou adragant, le fucre de lait, le fel 
de Sedlitz, les lavemens, l’eau de riz, de 
gruau ou d orge mondé, les eaux de V als, 
de Sedlitz , en un mot, tous les médica- 
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mens délayans-adouciflans, & MEMEREES 
fondans, conviennent, 

On ne peut trop'inffter fur les fondans 
végétaux, tels que les fruits mûrs 

Ils diflolvent les {els fixes répandus dans 
le fang ; ils coïrigent la bile âcre & réf: 
_neufe qui domine danses humeurs, & en 
facilitent l'évacuation. 

Les {els neutres réufliflent à merveille 
ils déterminent une fonte de bile ; & ile 
dépurent la mafñle des humeurs ; en même 
temps qu'ils rétabliflent le calme dans le 
genre nerveux, en diflolvant une bile te: 
nace fixée dans les vifcères, = dominanté 
dans le fang. | 

Cette fonte doit être foutenue par les 
purgatifs que l’on donnera en petites do: 
fes, & toujours avec des correttifs, tels 
que les gommeux & le fucre de lait, dont 
laétion eft néceffaire pour défendre les 
nerfs de lirritation que les purgatifs pour 
roient oCccafionner. | 

Les purgatifs aétifs deviennent mieux 
indiqués quand la bile noire commence à 
couler ; c'eft alors que leur utilité eft mar 
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quée » & que lon peut compter fur ung 
guérifon prochaine. | 


OBSERVATION. 


.… Une femme de vingt-deux à vingt-quatre 

ans, mariée depuis peu, d’un tempéra= 
ment exceflivement bilieux , étoit fujette. 
depuis quatre ou cinq-ans, à des attaques 
de nerfs, dont lesffymptômes étoient al- 
Jarmans. La famille de cette jeune per- 
fonne avoit efpéré que le mariage opére- 
 roit fa guérifon, & n’avoit employé juf- 
que-là , que les moyens les plus fimples: 
pour arrêter les progrès d’une maladie dont 
on ne foupçonnoit pas la véritable caufe. 

+ Le calcul fut faux; le mariage ne guérit 
rien, & les attaques devinrent plus fortes. 
& ln fréquentes : elles sannonçoient par 
des bâillemens réitérés ; les convulfons 
farvenoient alors brufquement; elles agi- 
toient tout Le corps, & finifloient par laïfler 
la malade dans une fyncope qui duroit plu-. 
feurs heures, & quelquefois un jour entier. 

- L'accès fini , la malade ne fe plaignoit 
point ; elle difoit:même ne reflentir aucun 
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mal : mais ces fecoufles phyfiques avoientt 
tellement ébranlé fa raifon , qu’elle n’avoit: 
plus aucune juftefle dans les idées, ni dé: 
cence dans les fentimens. Elle {e livroit à 
des excès de haine & d’amour, qui n’an- 
nonçoient que trop l'agitation de {es fens, 
& le défordre de fa raïfon. 

- Tout ce qui lui devoit être le plus cher 
dans la nature, étoit devenu l'objet de fa 
haine; & cestendres élans d’une ame déli- 
cate & fenfible, qui l’attire doucement : 
vers celui qui a mérité fon choix, ne pa: 
roifloit en elle qu'un appétit groflier qui 
l'entrainoit rapidement vers le premier ob- 
jet dont elle étoit frappée ; fouvent même 
fon imagination féduite, lui choififloit des 
fantômes auxquels elle fe livroit dans le 
tumulte de fes fens. 

Ces efpèces de crifes fe répétoient plu<: 
fieurs fois dans la journée, & laifloient : 
conftamment la malade dans un état de 
ftupeur & d’accablement. 

… Les accidens phyfiques paroifloient: 
‘beaucoup moins confidérables que le dé- 
. dordre moral, 

| La 
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La malade fe plaignoit quelquefois de 
 enfons fatigantes , mais peu douloureufes, 
dans le bas-ventre. Les urines étoient clai- 
res & limpides ; le pouls très-dur & plein, 
lé regard étoit farouche & hardi ; le vifage 
prefque toujours animé ; l’appétit étoit 
 foible, le fommeil agité & fouvent inter: 
rompu. 
On avoit employé déja beaucoup dé 
remèdes contre cette maladie, lorfque je 
fus confulté. 

Les bains tièdes, les bains froids, les 
douches avec l’eau à la glace, les faignées; 
les narcotiques & les véficatoires, étoient 
les principaux remèdes que lon avoit mis 
en ufage. 

Après avoir réfléchi profondément fur 
cette maladie, je me décidai à fuivre une 
méthode de curation différente, & je me 
propofai de remplir les trois indications 
{uivantes. 

La première, de députer la mafle du 
lang des humeurs bilieufes exceflivement 
âcres qui y dominoient: 

La feconde, de détruire leur dré@iès 


H 


IT4 SECONDE PARTHTE: 


far la matrice, & de donner des modis 


fications plus heureufes aux pañlions cor- 
refpondantes à ce vifcère. 


La troifième, de calmer la grande agi- 


tation de tout le genre nerveux. 


Femployai, pour remplir la première 


indication, des poudres compofées avec 
le fucre de lait, le tartre vitriolé , & un 
peu de gomme arabique ; la malade pre- 


noit de cette poudre à petites dofes, mais : 


fouvent : je lui fis faire ufage en même 


temps de jus de piflenlit, & d’une décoc- 


tion de faponaire. 

Pour remplir la feconde indication, 
jemployai des purgatifs à petites dofes, 
tous les deux ou trois jours : je les joignois 
à la poudre ci-deflus. 

J'employai encore le camphre combiné 
avec le nitre. 148 

… Pour fuivre la troifième indication, je 


fis prendre tous les jours à la malade, des 


bains de bouillons de tripes. 
Après un mois d'ufage de ces remèdés 
combinés, les évacuations bilieufes com- 


mencèrent à s'établir. Je les entretins avec 
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des mêmes remèdes, en y ajoutant le fiel 


"de bœuf à hautes dofes; après quinze jours 


. de fon ufage , les évacuations devinrent 

n noirâtres, {e foutinrent pendant plus d’un 

 imois de la même qualité, à l'exception 
De. : : dre , 

. “des jours que je fufpendois l'ufage des pur- 
Igatifs : à cette époque, elles devinrent jau- 


inêtres. Je cherchai encore à les entretenir, 
en diminuant cependant la dofe de tous 
des médicamens, êc fur-rout des purgatifs. 

La maladie avoit bien changé de face: 
les convulfons étoient abfolüment ceflées; 
mais l’ame fembloit fixée dans un état d’é. 
tonnement qui avoit pris la place de tous 
les excès auxquels eile s’étoit livrée. Après 


‘quelques femaines , fes fentimens naturels 


fe ranimèrent par degrés, & lui rendirent 


x 


. bientôt toute fon énergie. Enfin la nature 
triompha, & rentra dans tous fes drotts. 


2°, Pour détruire les diflérens vices qui 
‘affeétent la matrice : 

Les faignées, les fétons, les ventoufes, 
les véficatoires & les cautères , font les 


 amoyens fur lefquels on compte peut-être 


trop ; ce n'eft que dans des cas d’inflam: 
H à 


$ 
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mation, de fluxion ou d’engorgement cor 
fidérable fur ce vifcère, qu’il faut y avoir 
recours, comme dans celui où l’on crain- 
droit les ulcères, les obftruétions, les ski- 
rhes, ou bien quand ces maux font déja 
formés: alors ces moyens peuvent conve- 
nir pour arrêter leurs progrès, en faifant 
révulfion des humeurs, & en établiffant 
une évacuation avantageufe. 

Le plus grand inconvénient des véfica-: 
toires dans ces fortes de maladies , c’eft 
que les fels âcres & cauftiques des can- 
tharides , étant diflous dans le fang, aug- 
mentent encore l’âcreté des humeurs, & 
{ur-tout leur SUR une tendance fur 
des organes * qui ne font que trop HDI 
à l'irritation. 

Les vices que je viens de nommer font. 
quelquefois la caufe des affeétions ner- 
veufes hyftériques ; leur traitement eft 
toujours fort difhcile , & le fuccès très- 
incertain. Les modifications auxquelles il 
eft foumis, étant trop nombreufes pour 


D rm nent 


* Je veux dire les organes de la génération. 


SEC T I ON: EE Try 
Etablir & détailler les principes qui doi- 
vent les éclairer, nous ne pourrions nous 
livrer à ces recherches qu’en fortant du 
plan que nous nous fommes formé. 

La grande irritabilité de la matrice, 
empêche fouvent le flux menftruel; & le 
féjour du fang dans ce vifcère, occafñonne 
des convulfions hyftériques auxquelles on 
remédiera par les moyens que nous avons 
indiqués. : 

Il arrive auf quelquefois qu'une con 
formation vicieufe de la matrice, empêche. . 
Vévacuation périodique de fe ne auffs 
complétement qu'il eft néceflaire pour la 
fanté : alors il faut avoir recours à des 
moyens chirurgicaux. 

Il arrive fouvent encore , & fur-tout 
aux jeunes filles , quoique bien confti- 
tuées, que leurs règles font incertaines ; 
& quelquefois elles n’ont pas encore 
paru, quoique l’âge où elles devoient na- 
turellement paroître foit déja pañlé. Les 
Auteurs qui ont traité du chlorofe, ont, 
pour la plupart, attribué fa caufe au de- 
yeloppement encore imparfait de la ma: 


H ü} 
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trice, & de tout l'individu ; regardant lé 


flux menftruel, comme le furplus & l’excé- 
dent des moyens que la nature emploie 
pour achever & entretenir fon ouvrage. 
Sans vouloir contrarier ce fyftême, il faut 


avouer de bonne foi qu'on peut lui op- 


pofer les objeétions les plus fortes. 

10. [i a exifté beaucoup de femmes qui 
ont eu plufieurs enfans, qui ont joui de la 
meilleure fanté, & qui n’ont jamais été 
réplées, J’en ai connu qui ne l'ont été que 
pendant le remps de leur groflefle. 

_2°, Les plus délicates & les plus foibles 
{ont prefque toujours celles qui perdent 
plus abondamment. 

Il me femble que la nature a toujours 
tenu une marche trop incertaine dans l'é- 
ruption des règles, pour que l’on puifle 


a er cetie évacuation par quelques- 


unes de fes lois générales. 

Je crois FRE A qu'il eft beaucoup plus 
naturel de chercher cette caufe de Fac- 
tion même de la matrice, dans la confti- 
tution élémentaire des humeurs, dans l’im« 
pulfon du principe qui vivihera ce vil 


" 
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_&ère, & retardera ou changera fa vitalité, 
_ à l'époque où la nature dirige toutes fes 
_ forces fur cet organe. Dans ces momens 
… de crife, fi elle n’achève pas fon travail, 
fi fes efforts font impuiflans , ils préparent 
 fourdement le germe de toutes les mala- 
_dies qui dans la fuite affeéteront ce vif 
cère , & dont l'influence s’étendra fur tous 
les organes, & particulièrement fur ceux 
dont la fympathie eft plus D avec 
la matrice. 


L'ÉESÉERVATTON. 


Une femme âgée d'environ qrarante- 
cinq ans, étoit attaquée depiris dix ans, 
d’une Tate dont la caufe n’avoit pas 
été connue. Les fymptômes de cette ma- 
ladie étoient graves, & lui donnoient tout 
le caraétère d’une maladie | vaporeufe hyf- 
térique. 

Les fpafmes & les rviiéats attas 
quoient fucceflivement différens organes 
extérieurs ; les vifcères n’étoient point à 
l'abri de ces fecoufles : la région du bas- 
ventre fembloit être le foyer où fe for- 


H ‘v 
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moient & s'entretenoient tous ces orages 
dans le genre nerveux. | 

La poitrine éprouvoit un ferrement con- 
fidérable ; les palpitations de cœur étoient 
fréquentes : il arrivoit très-fouvent que le 
cou fembloit reflerré par une efpèce de 
cordon. 

La tête étoit affeétée ; cet organe éprou- 
voit des fueurs fréquentes & des douleurs 
très-aiguës ; les idées fe troubloient, & la 
raifon s'égaroit totalement : lame étoit 
alors livrée à beaucoup de défordres qui 
annonçoient la grande agitation des fens; 
mais leur équilibre n’étoit pas plutôt ré- 
tabli , que lame rentroit dans fon calme 
ordinaire, ayant perdu jufqu’à la conf- 
cience de fes propres erreurs. 

Une fueur générale annonçoit toujours 
la fin de ces crifes qui duroient des heures 
entières, & qui fe répétoient irrégulière- 
ment plufeurs fois dans la femaine. 

Ba malade étoit alors rendue à un état 
plus heureux, mais elle ne jouifloit pas 
d’une fanté complète. Dans l'intervalle des 
. Srandes attaques, elle étoit toujours trous 
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blée par des douleurs vagues, des friflons 
. irréguliers, des fpafmes dans différens or- 
_ ganes, & une douleur cuifante conftam- 
_ ment fixée fur la matrice. 

_  Letraitement quel’onavoitmisenufage 
&œontre cette maladie, annonçoit qu’on la 
regardoit comme occafionnée par un ul- 
cère à la matrice ; on avoit , en confé- 
quence , employé beaucoup de faignées 
dans le principe : elles n’eurent pas plus de 
fuccès que tous les autres remèdes dont 
on ufa dans la fuite. 

Enfin, après un très- long ufage de remè- 
des, je fs appelé pour voir cette femmé. 
Après lavoir bien examinée, & réfléchi 
fur toutes les circonftances de fa maladie, 
je vis clairement qu’elle étoit produite 

par un vice du fang, qui s’étoit jetté fur 
les nerfs de la matrice. 

Je cherchai à m'inftruire de fa nature : 
mais toutes les queftions que je pus faire 
à la malade, ne m’apprirent rien. 

Dans cette obfcurité , j’ordonnai des 

remèdes dépuratifs & incififs , afin de 

* déplacer le vice qui affeétoit la matrice, 


f 
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.& de juger de fa nature par fes effets & . 
. {a direttion. 

Les remèdes que je mis en ufage rent À 
la décottion de bourgeons de fapin de ! 
Rufñfe, les préparations de fer, du jus de w 
Arr , & quelques dofes légères de 
quinquina. 

Ces moyens me réuflirent : après trois 
femaines, ou à peu près, la malade fe 
plaignit de douleurs dans les jambes ; je 
les fis mettre aufi-tôt dans l’eau tiède, & 
après quelques jours, les articulations des 
pieds rougirent & fe gonflèrent. 

+ Les douleurs dans le bas-ventre fe cal- 
mèêrent, les crifes diminuèrent , & tous les 
accidens qui les précédoient fuivirent la 
même marche. 

Eclairé alors fur la nature de la maladie, . 
mais craignant de ne pouvoir fixer fur les « 
extrémités un vice qui avoit établi depuis " 
long-temps fon fiège dans les vifcères, je 
me décidai à faire appliquer deux larges 
véficatoires aux jambes, afin de changer 
le foyer de cette maladie, & de FPE. 
par une évacuation falutaire. 


POLE CAT 1 OUN-CRES : y23 
st interrompis à à cette époque tous les 
De internes , excepté le quinquina 
Dee je continuai à des dofes très-légéres. 

Apres deux mois de l'effet des véfrcns 
Poires , je les fupprimai, tous les fymp- 
tômes de la maladie ayant été détruits fuc- 
_ceflivement, & la malade ayant recouvré 
Une tranquillité d’ame qu’elle avoit perdue 
4 Pr long-temps. 

3°. La fenfbilité énéralé à des nerfs eff 
portée à fon plus haut degré d'énergie, 
_ dans laffeétion hyftérique. La grande 
fympathie de la matrice avec les nerfs de 
prefque tous les organes les plus effentiels 
à la vie, les difpofe à une irritabilité tou 
jours prochaine, & à des commotions qui 
portent le trouble & le as dans leurs 
. fonétions. 

Les caufes les plus lécères y donnent 
lieu, fur-tout quand les femmes font dans 
les jours deftinés à l'évacuation menf- 
truelle. Les fuppreflions font très-faciles 
dans ce genre de maladie vaporeufe , & 
lesrdéfordres qui peuvent les fuivre font 
fans nombre, Les fluxions, las inflammas 
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tions des vifcères , le clou hyftérique ; 
les vomiflemens, les douleurs des reins ; 
les convulfons, les fyncopes, &rc: font les 
maux que peuvent produire ces fuppref- 
fions accidentelles. 

Il n’eft pas facile de remédier à tous 
ces accidens , & on ne peut le faire qu’en 
rétabliflant l'équilibre qui a été rompu 
dans la fenfbilité des nerfs , & dans le 
mouvement des fluides ; ce moyen rame- 
nera certainemeut l'évacuation fupprimée, 
& détruira fes mauvais effets. 

Rien ne réuflit mieux dans ces fortes 
d’accidens que les remèdes irritans, qu'il 
faut toujours appliquer dans les organes 
éloignés de ceux où fe fait fentir la con- 
centration des mouvemens d'irritation, 
afin de faire révulfion de ces mêmes mou- 
vemens, pour rétablir l'harmonie dans la 
direétion des forces motrices & fenfitives. 

La faignée , que l’on emploie fi fouvent 
dans ces fortes d’accidens, ne peut réufhr 
que dans un petit nombre de cas. Par 
exemple, elle peut être employée, fuivant 
les Lois de la dérivation ou de larévulfon, 
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Pour empêcher la rapidité des mouvemens 
du fang qui fe porte fur quelque organe 
effentiel à la vie. 
 Endiminuant la quantité de ce fluide, on 
“en peut empêcher les direétions nuifibles 
quand on craint l’inflammation ; mais le 
{oulagement qu’elle procure eft de peu de 
durée : elle diminue beaucoup les forces 
du principe de la vie; mais elle lui im- 
prime rarement des direétions plus avan- 
tageufes pour l’économie animale * 

Les lavemens âcres, les demi-bains, les 
friétions avec la teinture de cantharides, 
les ligatures, les ventoufes fcarifiées, les 
véficatoires, font des moyens de révul- 
fion bien plus fürs, & que l’on ne peut 
“employer trop tôt dans les cas extrêmes. 

Le défordre qui règne dans les idées, 
dans la mémoire & même dans la raifon, 
annonce aflez la léfion des organes des 
fens, & fur-tout du cerveau ; mais le vice 


* J'ai vu la faignée du bras, dans une fupprefon, 
être fuivie très-promprement d’une fluxion inflamma- 
goire à la poitrine , qui fut très-grave. 
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qui paroit dans les nerfs de ce vifcère, dt 
plutôt produit par la fympathie de la mas 


trice, qu'il n’eft effentiel au cerveau. 
Les moyens de le traiter rentrent donc 
dans le fyftême général du traitement des 
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mi he se dore 


vapeurs MR ; mais ils exigeronf « 


quelques modifications, fi les nerfs du 
cerveau font prinitivement affeétés : mo+ 
 difications qui doivent être peu confidé- 
rables, puifque le vice qui aura porté le 
trouble dans la fenfbilité des nerfs du 
cerveau , eft, fans doute, le même que 
celui qui aura détruit l'harmonie dans les 
mouvemens de la matrice. 


OBSERVATION. 


‘Une femme deAroD quarante - cinq 
ans, d'un tempérament bilieux-mélanco- 
lique, parvenue à l’époque du temps cri- 
tique , étoit en proie depuis plufieurs an- 
nées à prefque tous les accidens que peut 
produire l'état nerveux-hyftérique. 

On lui avoit donné peu de remèdes ; 
{on état ayvoittoujours été envifagé comme 
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Veffet préliminaire de la ceflation des rè- 
_gles. 
| Les fpafmes , les convulfons, les fyn< 
éopes avoient fouvent lieu, & elle ref- | 
toit alors fans fentiment dès journées 
nticres. | | 
Il -régnoit une mobilité extrême dans 
? tout le genre nerveux : le plus léger mous 
‘yement l’effrayoit ; l'appétit étoit très-ir- 
régulier , le fommeil fouvent interompu, 
les forces prefque anéanties ; les coliques 
étoient fréquentes, les vents habituels, le 
pouls prefque toujours ferré & inégal. 
_ Le moral étoit encore plus affeété que 
le phyfique, & la raifon le plus fouvent 
fans effet : l’'étonnement ou la ftupeur ca- 
raétérifoit fon état habituel ; enfin toutes fes 
facultés morales étoient dans un fi grand 
 défordre , qu’elle étoit abfolument nulle 
dans la PAT , quand elle n’en étoit pas 
le fléau. 
J'envifagei La caufe de ces différens ac- 
cidens, comme tenant profondément à fa 
 conftitution; & je me perfuadai qu'une 
bile très-âcre & alkaline abondoït dans 
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la mafle des humeurs, & que leur penté 
étant plus décidée du côté de la matrice 
que de tout autre, avoit vicié la {enfbilité 
de ce vifcère, & par fympathie, détruit 
harmonie des mouvemens des nerfs du 
Cerveau. er 

Je me décidai en conféquénce à em- 
ployer conftamment les moyens qui pou« 
voient changer la nature des humeurs}. 
& en même temps leur direétion fur la 
matrice : cette feconde indication étoit 
d’autant plus effentielle à fuivre, qu’à l’é- 
poque du temps critique, ce vifcère ne 
fauroit être trop défendu contre l'aétion 
des humeurs. 

Pour remplir cette double indication ; 
je mis la malade à un régime abfolument : 
végétal, lui faifant faire ufage de beau 
coup de fruits: une bière blanche très- 
légère étoit fa boiflon ordinaire : le jus de 
piflenlit fut à peu près le feul remède dont 
elle fit ufage , à l'exception des eaux de 
Sedlitz, dont elle prenoit très-fouvent, 
ou bien de l’eau de Vals; c’étoit ainfi que 
je la purgeois : ces feuls moyens lui firent 

rendre 
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rendre des quantités normes de bile noi- 
re; & après quelques mois de traitement, 
Ja conftitution phy fique & morale a repris 
toute fa force & fon énergie. 

Les affeétions de l’ame , les pafionsles 
À violentes tiennent de près à ce genre 
de maladies nerveufes ; elles occafñon- 
nent fouvent les plus grands défordres, & 
fourniflent l'indication principale, pour 
établir une méthode fage de curation: 
elles font quelquefois portées à un fi haut 
degré , chez les femmes attaquées de va- 
peurs hyftériques , qu’elles entraînent fou- 
vent les plus fages & les plus honnêtes 
dans les'écarts les plus codamnables. 

S'il paroîït un inftant de calme , au mi- 
lieu de ces affreufes tempêtes, c’eft alors 
que la vertu recueille toutes fes forces, 
pour leur tenir tête quand elles furvien- 
nent. De combien d'efforts n’a-t-elle pas 
befoin contre un tempérament fougueux, 
contre le foulèvement des fens ? Laraifon, 
il eft vrai, doit venir à fon fecours; mais 
{ouvent aufhi elle eft enchaïînée par les 
pañlions qu’elle devoit maïtrifer. Si, dans 

A 


130 SECONDE PARTIE. 

une circonftance aufh critique, des livres 
auftères & de fages confeils font néceflai- 
res à une femme , en la rappelant à fes 
devoirs par tous les moyens que peuvent 
fugoérer la morale & la religion; il eft 
également indifpenfable de recourir aux 
Médecins, qui trouveront dans leur art. 
les moyens de modérer ces pañlions fou- 
gueufes qui la troublent , & de raméner le 
calme dans la nature, & la férénité dans 
lame. L'équilibre une fois rétabli entre le 
phyfique & le moral, la raifon reprendra 
l'empire fur les fens, & la guérifon fera 
parfaite. 

Mais pour y parvenir , il eft néceflaire 
que les Moraliftes & les Médecins foient 
d'accord , & qu'ils établiffent des bornes 
qui ho marquer à chacun d’eux fon 
domaine. | 

L’unionintime que le Gréaten a établie 
entre les deux fubftances qui conftituent 
l’homme, exige des réflexions & une étude 
approfondie , afin de ne pas trop s'écar- 
ter des vues de la nature; elle a des droits 
quelle réclame quelquefois avec force ; 
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& c’eft alors qu'il faut abandonner les paf= 
fions à leur élan naturel, mais en dirigeant 
fagement leurs efforts , & pour les enchaî- 
ner par le plus faint & le plus refpeétable 
de tous les nœuds. : 

_ L’ame voudroit-elle fe dévache des fens ; 
au moment où elle veut leur échapper , 
elle reconnoît la foibleffe de fes éfforts , 
& fe voit forcée de rentrer en commerce 
avec eux. C’eft dans l'harmonie parfaite 
- de lame & du corps que confifte la fanté ; 
ce bien fi précieux à l'humanité. : 

J'ai fouvent vu arriver de très-grands 
défordres, pour avoir négligé de fe con- 
former aux vues querje viens d'indiquer ; 
& c'eft fur-tout chez lés femines, dont 
l'imagination eft facile à s ’enflammer, par 
l'agacement qu éprouvent leurs nerfs, que 
_ces fortes d’accidens font plus ns Si 
la caufe qui iffite/leurs nerfs fe porte fut 
la matrice, elle excite Les pafions qui cor- 
refpondent à cet organe, de même qu’en 
fe dirigeant fur l’eftomac , elle excite cet 
appétit exceflif que l’on nomme faim 
canine. 
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Les calmans les plus énergiques, les 
bains , le camphre, le nénuphar , l'opium 
ont avec le nitre, font les moyens 
que l’on doit employer es premiers, afin 
de calmer l’effervefcence du fange 

Le traitement doit être continué avec la 
combinaifon des mêmes moyens, & l’em: . 
ploi de ceux que nous avons prefcrits ci- 
deflus, fans négliger les fecours moraux 
dont l’ame a befoin pour moins préfenter 
.d'oppofition aux agens phyfiques qui doi- 
vent la rendre à des affeétions plus heu- 
reufes, 
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SECTION TROISIÈME. 
Des Maladies nerveufes avec reléchement 
des folides G dégénération des humeurs. 


Cerre efpèce d’affeétion nerveufe, eft la 
plus commune. On peut lui afligner diffé- 
rentes caufes, les unes éloignées, les autres 
occafionnelles , d’autres enfin immédiates. 
. Parmi les premières, on peut compter 
“un tempérament fanguin , flegmatique, 
les affeétions profondes de l'ame , des 
paflions malheureufes, une longue fuite 
de contrariétés, une vie molle & volup- 
tueufe, le défaut d'exercice, l'air épais 
que Fon ref pire dans les grandes villes, des 
faignées répétées , des jouiflances amou- 
reufes trop multipliées , des groflefles fa- 
tigantes, des couches laborieufes, & 1és 
longs & pénibles traitemens qu’exigent 
{ouvent leurs fuites, &c. 

Lescaufes occafionnelles font, la grande 
mobilité des nerfs, leur irritabilité, le vice 
de la tranfpiration iffenfibie, la dégéné: 
ration des humeurs, | 

Fur 
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La caufe immédiate, eft la diftribution : 
vicieufe du principe de la vie dans difté- 
rens organes, & le défaut d'équilibre dans 
leurs mouvemens *, 

L'influence des paffions de l’ame eftaflez 
prouvée par les défordres qu’elles produi- 
{ent dans la conftitution phyfique ; je crois 
inutile de rien ajouter à ce que j'ai dit à ce 
fujet : on ne peut douter des ravages 
qu’elles produifent, & l'expérience nous 
prouve que les femmes en reçoivent des 
commotions beaucoup plus vives. C’eft 
dans le filence d’une vie tranquille & reti- 
rée, qu’elles ont le plus d’aétivité, L’ame 
conftamment ifolée en elle-même, & pri- 
vée de l'expanfon que produiroient des 
objets environnans, fe replie & fe déploie 
fur un même genre d’aétions, qui en reçoi- 
vent le plus haut degré d'énergie **. 


* C'eft dans cette efpèce de maladie vaporeufe que 
l'on obferve une foiblefle d'organes plus marquée, & 
une fenfbilité plus grande dans lame. 


"” On pourroit ranger sge penfe, dans çette claffe 
de maladies nerveufes, le fpZenn des Anglois, cette 
mélancolie qui les fait périr d’une fièvre lente nerveule, 


MÉCTT ONU ITE VS; 
La fixité des idées imprime aux nerfs une 
_ ation beaucoup plus forte & plus long- 
temps foutenue. L’organe immédiat de la 
penfée , en eft plus profondément affeété. 
_ [l'en réfulte pour l'ame une difpofition tou- 
jours prochaine à recevoir, à la moindre 
occafion, l’impulfion des mêmes idées, 
& , par conféquent, propre à mettre en 
jeu la fenfbilité , & à rétablir la même 
{érie de mouvemens dans les nerfs, & le 
même défordre dans l’ame. | 
. Siles femmes éprouvent des chagrins, 
leur imagination en eft plus vivement tour- 
mentée que celle des hommes, & produit 


La fituation de leur pays au milieu des eaux, la 
conftitution de leur gouvernement, qui donne à tous 
les efprits la faculté de s'exercer fur des matières qui 
excitent & exhaltent les pafions ; l’ufage du charbon 
de terre qui laiffe évaporer une fumée épaiffe & hui- 
leufe ; toutes ces caufes réunies doivent fupprimer la 

tranfpiration , donner à leurs fluides un caraétère de 
_ fixité, & rendre cette maladie plus commune parmi 
eux. À ces caufes, ajoutez les liqueurs fortes, plus 
en vogue en Angleterre que par-tout ailleurs. Les 
diftraétions de l’efprit, les bains, les voyages, en gué- 
riffant cette maladie, répandent un nouveau jour fur 
fa caule, n 
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d'autant plus de défordres dans les mouve- 
mens organiques , que les peines qu’elles 
auront à foutenir féront plus graves, &e 
leurs corps plus délicatement conftitués. 
L’habitude du café au lait, & de toutes 
les boiflons aqueufes , eft très-pernicieufe 
aux femmes, & fur-tout à celles qui vivent 
dans les grandes villes : ces efpèces de 
breuvages relâchent les nerfs de l'eftomac, 
affoibliffent les fucs digeftifs, & préparent 
une longue fuite de mauvaifes digeftions, 
qui détruifent infenfblement la conftitu- 
tion, & multiplient les affeétions nerveu- 
fes. Ces accidens font plus fréquens dans 
Paris, où l’on eft toujours enveloppé d’un 
air épais, qui pénètre le fang de molécules 
peu élaftiques » & trop hétérogènes à fes 
principes élémentaires , pour ne pas dé- 
truire l'harmonie conititutive du fyftême 
vafculaire. | 


Symptômes des maladies nerveufes avec 
relâchement des Jolides E degénération 
des humeurs. 


ON remarque, ordinairement dans ces 
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fortes d’afleétions nerveufes, un abatte- 
mént, un découragement d’efprit confidé- 
rables ; une apathie pour le plaifir, un 
ennui, un dégoût marqué de tout ce que 
l’on pofsède *; une ctainte affreufe de la 
mort. On eft fans cefle tourmenté par de 
nouveaux defirs, dont l’accompliflement 
_ amène bientôt de nouveaux dégoüts. 
On éprouve des langueurs , des foi- 
blefles , des reflerremens de poitrine, des 
laffitudes dans les membres , des douleurs 
vagues, des maux à la tête après le diner; 
la digeftion eft fouvent troublée ou retar- 
dée , le fang fe porte à la tête ; on éprouve 
beaucoup de chaleur dans cet organe ; les 
fluxions font fréquentes, les maux d’efto- 
mac prefqu'habituels, les périodes mal ré- 
glées, & les fleurs-blanches très-commu- 
nes; des refroidiflemens dans les entrailles, 
des friflons irréguliers, des coliques ; le 
ventre fait mal fes fonétions. Les maux de 


# 4 A . . 
Le dégoût de ce qui eft en notre pouvoir , fouvent 
annonce le regret de ne pouvoir obtenir ce que nous 
defirons. 
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reins font fréquens ; les urines font claires 
& peu cuites : en un mot, toutes les ex- 
crétions annoncent une nature foible & 
languiffante , un fang mal digéré, & dant 
les principes abondent en parties mu- 
queufes & flegmatiques. Les fpafmes, les 
convulfions font-très-fréquentes , mais peu 
confidérables ; la grande mobilité des 
nerfs, leur irritabilité, @ fur-tout la foi- 
blefle conftitutive des tempéramens aux- 
quels correfpond cette forte de maladie 
nerveufe, en font la caufe, 

Voilà les principaux fymptômes qui,ca- 
ractérifent ce genre de vapeurs ; les caufes 
qui les produifent, tiennent prefque toutes 
aux affections de l’ame. 

L'abattement , le découragement de l’ef- 
prit, {ont produits par des facrifices con- 
traires à nos inchinations. Ils affeétent l’ame 
au point qu'elle ne trouve plus de reffource 
en elle-même pour fortir de cet abatte- 
ment ; le tempérament s’épuife fous les 
efforts impuiffans qu’elle fait pour s’affran- 
chir de ces entraves. Un nuage de mélan- 
colie fe répand fur toutes fes opérations : 
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la conftitution en eft altérée, & infenfi- 
_ blement détruite. 

_ Les foibleffes & les langueurs tiennent 
À à atonie de toute la conftitution. 

: Les douleurs vagues font fouvent occa- 
 fionnées par des vents; mais elles font 
quelquefois produites par des raptus d’hu- 
meurs fur quelqu’organe , ou desirritations 
nerveufes fympathiques. | 

Les douleurs à la tête, l’ardeur & les 
couleurs vives dont fe péine le vifage, font 
l'effet de la preflion mécanique de l'efto- 
mac fur l'aorte defcendante, ou de l'irri- 
tation des nerfs de l’eftomac & des intef- 
tins, pendant le travail de la digeftion; 


quand ces organes fouffrent, ils produi- 
{ent par fympathie des fenfations analo- 
gues dans d’autres organes. 
Les fluxions dépendent toujours d’une 
atonie générale ou particulière. 

Les fleurs-blanches reconnoiflent la 
même caufe, avec une dégénération mu- 


queufe du fang, 
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Traitement des maladies nerveufes avec 
relâchement des [olides, 6 dégénérazion 
des humeurs. | 


Le traitement de cette maladie doit être 
confidéré fous trois points de vue. 

Le premier, fur les affeétions graves, 
& les pañlions fortement inhérentes à 
l'ame. 

Le deuxième, fur l’état d’atonié & de 
mobilité dominante dans toute la confti- 
tution , & fur leurs rapports avec la dégé- 
nération des humeurs. 

Le troifième eft de combattre la déter- 
mination trés-fréquente & très-facile, par 
les caufes les plus légères, foit de congef- 
tion des humeurs , foit de contraétion des 
mouvemens nerveux fur l’origine des nerfs. 

19. Nous ne connoiflons pas de moyens 
fürs pour changer l’ordre des affeétions de 
l'ame. La raifon feule peut s’oppofer aux 
fortes paffions , &, nous éclairant fur les 
maux qui marchent à la fuite des excès 
dans lefquels elles nous entrainent, elle 
peut faire naître en nous le defir violent 


BegTion: LhRET ras 
de nous y fouftraire. C’eft ainfi qu'il eft 
poflible de guérir une pañfion par une au- 
tre pañlion, puifque l’accroiflement de 
lune ne peut être qu’en raïfon inverfe de 
Ja diminutiou de l’autre. Cet art étoit ce- 
Jui des Stoiciens ; mais il ne fait fouvent 
_ que fubftituer un vice à un autre vice, tant 
_ il eft difficile que la raifon exerce un em- 
pire abfolu fur les pañlions | 

Les obfervations fuivantes prouvent 
combien les affeétions de l'ame ont de 
pouvoir {fur les mouvemens matériels, & 
avec quelle rapidité elles peuvent changer 
Jeurs direétions. 


MOSS ER V A T 1 O N: 


Une jeune Beauté renfermée dans le fé- 
rail du Grand-Seigneur , fut frappée, en 
bâillant, d’une attaque de catalepfie, 

. comme d’un coup de foudre. Onemploya 
en vain tous les moyens que la Médecine 
a inventés pour guérir cette affreufe mala- 
die ; les véficatoireg, les ventoufes fcari- 
fées , le feu même ne furent point épar- 
_gnés. Enfin, au bout de deux journées de 
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cette cruelle fituation, le Médecin du Sul= 
tan.imagina qu'un remède moral produi- 
roit un effet plus heureux que tous les re- 
mèdes phyfiques : mais pour le tenter, il 
falloit auparavant raflurer l'imagination du 
Sultan, & lui perfuader qu’on ne pourroit 
réuffir à guérir fa favorite qu’en allarmant 
fa pudeur. Le Sultan ayant confenti à la 
témérité apparente, d'où dépendoit la 
guérifon , le Médecin feignit de porter 
une main hardie fous la robe de la Sul- 
tane : la préfence du Sultan ajoutant en- 
core à l’étonnement où elle fut jetée par 
une pareille fcène, elle recouvra au même 


inftant la fanté. 
a 
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On trouve dans Zulpius une obfervation 
analogue. Une Demoifelle, qui avoit été 
promife en mariage à un jeune homme qui 
lui plaifoit beaucoup , fut attaquée fubite- 
ment de catalepfe, quand on lui apprit. 
que fon mariage étoit rompu. En vain on 
employa toutes fortes de remèdes pour. 
faire cefler ce cruel état. Enfin , au bout: 


+ 
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de vingt-quatre heures on lui fit entendre, 
par le moyen d’un grand bruit, qu’elle’ fe- 
foit mariée; cette heureufe nouvelle lui 
rendit fubitement la fanté. 


Sir RS ER Y TION. 


 Kau Boerhaave a guéri, dans l'hôpital 
de Harlem, plufieurs enfans attaqués d’é- 
_ pilepfe , en leur caufant une très-grande 
frayeur. Tous les remèdes avoient manqué 
leur effet : il imagina de leur dire que rien 
n'ayant pu les guérir, il ne favoit plus 
qu’un moyen, qui étroit de brüler avecun 
fer rouge , le premier qui auroit une atta- 
que: ayant fait préparer à leurs yeux lap- 
pareil néceffaire , il produifitune fi grande 
révolution {ur ces enfans, qu'ils furent tous 
guéris radicalement, à l'exception d’un 
feul qui mourut à l'inftant. 

On ne peut pas plus confeiiler la gaieté 
que la triftefle ; l’une & l’autre tiennent à 
un principe de fenfibilité phyfique , dont 
les modifications nous font tout-à-fait in- 
connues ; mais on peut bien confeiller aux 
femmes vaporeufes d'occuper leur efprit à 


» 
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des leétures légères & agréables, d’évitet 
toutes celles dont les fujets font férieux, & 
qui exigent trop de contention d’efprit, 
Elles ne doivent s'arrêter fixement fur au- 
cune idée. Il eft important pour elles de 
chercher, dans une fociété douce & fa- 
cile, une perpétuité de diftraétions. 
Quelles craignent furtout de prendre 
un intérêt trop vif aux chofes environ- 
‘nantes. 

L'exercice eft trés-avantageux , pris en 
voiture, & fur-tout à cheval ; il fortifie 
{ans avoir l'inconvénient de fatiguer : les 
légers mouvemens d’ofcillation qu’il pro- 
duit dans tout le bas-ventre, occafionnent 
une circulation plus facile dans fes orga- . 
nes, & une atténuation plus parfaite des 
humeurs. 

L’utilité de ce genre d'exercice eit jen 
core démontrée par l'expérience, & pa- 


roit dépendre de ce que l’ordre des mou- 


vemens qu'il introduit dans tout le corps, 
eft très-propre à affoiblir l'alternative vi- 
cieufe d’agitation & de calme, de chaud 


& de froid, que les femmes vaporeufes 
éprouvent 
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Bprouvent après leurs repas, & à certaines 
pures de la journée. 

Nous ne pouvons pas douter que la 
Die des objets qui fe préfentent à nos 
yeux, dans une promenade à cheval, 
change le mode des idées. Plus les mou 
vemens du corps font rapides & variés ; 
plus l'ame a peine à fixer fon attention ; ; 
elle ne reçoit plus que des idées fugitives, 
dont l'impreffion ne peut être durable, En 
partageant aufh ces fenfations, on affoiblit 
des idées auxquelles elle fe livroit, avec 
une PERD funeite | mais re 
elle *, 

 L’opium peut être employé contre les 
idées fombres & inquiétantes; fon impref- 
fiôn fur les nerfs fixe leur mobilité, & em. 
pêche le retour des niêmes mouvemens à 
léur origine, à loccafon defquels fe re- 
nouveloient {ans doute les mêmes idées 


de triftefle, 


. * Rien n'eft plus contraire aux perfonnes qui font 
portées à fe livrer à une même idée, que le défœu- 
vrement & l'inaétion : elles ne peuvent éviter aveé 
ÿrop de foin l'abandon 4 elles-mêmes. 
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On a reconnu auffi au fafran la pros 
priété de difliper les nuages de la mé- 
lancolie ; maïs, ce qui n’eft pas facile à 
détruire, c’eft cette impreflon forte que 
produifent conftamment les mêmes objets 
fur les nerfs, & les fenfations fâcheufes 
que l'ame en reçoit. 

J'ai connu une femme qui ne pouvoit 
appercevoir un chat, ni fe trouver dans 
la même chambre (même ne le voyant 
pas) fans avoir des convulfions & perdre 
totalement l’ufage de fes {ens, JE ce 
que l'animal fût forti. 

La vue d’une pêche occafionnoit à peu 
près les mêmes accidens à une femme va- 
poreufe que j'ai connue. 

La rencontre d’un Capucin donnoit des 
terreurs, qui alloient jufqu’à la défaillance, 
à un Officier qui avoit fait fes preuves de 
bravoure dans plufieurs brtailles. 

Jai vu une femme, dans une maladie 
aigue, très-longue & très-orageufe, qui, 
fur la fin de cette maladie, rêvoit toutes 


‘ les nuits qu’un grand fantôme étoit au pied 


de fon lit, & tout exprès pour l’entraîner 
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dans un précipice qui étoit à côté d’elle : 
elle fe réveilloit dans une agitation af- 
freufe ; & fa garde , qui ne la quittoit 
point, avoit beaucoup de peine à la cal- 
mer. Mais, ce qui m'a toujours paru très. 
fingulier & inexplicable, c’eft que toutes 
les fois qu'une perfonne de la maïfon, qui 
lui étoit attachée par la plus étroite amitié, 
étoit dans fa chambre, elle repofoit d’un 
fommeil tranquille, fans être effrayée par 

. la vue d'aucun fantôme. Lors même que 
cette perfonne étoit dans fa chambre fans 
qu'elle le füt, elle jouifloit de la même 
tranquillité. 

2°. Poùr détruire l’atonife dominante 
dans toute la conftitution , les premiers 
remèdes {ont fans doute les analeptiques, 
combinés avec les toniques ou les amers ; 
les préparations de fer, les teintures {pi- 
ritueufes , les huiles effenrielles ; les eaux 
de Spa , de Barège, de Balaruc, coupées 

‘avec le lait; le bon vin vief@ix; l’eau à la 
glace & les bains froids. 

Les analeptiques, dans une conftitution 
épuilée , donnent à l’eftomac une tâche à 
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remplir au deflus de fes forces, s'ils ne 
font combinés avec les amers : c’eft tou- 
jours fur le degré de force de leftomac, 
& fur-tout fur la nature des fucs digeftifs,, 
. que lon doit mefurer la dofe & la qualité 
des alimens. La réparation ou l'entretien 
auxquels ils font deftinés, font certainement 
incomplets, fi l’on ne fuit pas ce principe. 
Parmi les amers, le fiel de bœuf, l’é- : 
corce d'orange amère, la racine de gen- 
tiane, les fommités d’abfynthe & de cen- : 
taurée , la camomille romaine, les feuilles 
d'oranger, le quinquina , font ceux qui 
réuffiffent le plus conftamment. Ces re- 
mèdes fortifñiént les nerfs de l’éflomac & 
des inteftins , les difpofent à la fenfibilité 
d’une manière plus heureufe. Ils font d’au- 
tant plus de bien, que fouvent les nerfs de 
ces organes font les plus affectés. Ils ont: 
encore l'avantage de produire des digef- 
tions qui rétabliffent infenfiblement l’équi-. 
libre dans ldffhafle du fang, en y portant 
un chyle mieux élaboré; les humeurs mu- 
queufes & flegmatiques font changées par 
ke même moyen. 
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 Sices fubftances échanffent trop, il faut 
es incorporer avec les gommeux, les ex- 
traits de plantes nitreufes, ou y joindre 
des acides végétaux , même les minéraux: 
l’élixir de vitriol convient beaucoup dans 
ce cas. 
: Les préparations de fer ont la vertu 
#ortifiante au plus haut degré : Sydenham 
préféroit la limaille de ce métal. Elle pro= 
‘duit fouvent de l'agitation dans les tem- 
péramens trés-irritables ; c’eft pourquoi il 
y joignoit {on laudanum liquide. 

Les eaux minérales ferrugineufes font 
d'un ufage très-heureux. 

Le quinquina eft le premier des remè- 
des toniques & fortifians ; c’eft celui qui 
échauffe le moins, & dont l’ufage eft le 
plus généralement reconnu pour accroître 
d’une manière durable les forces de toute 
la conffitution; il rend aux fibres mufcu- 
laires leur re2or mediocris & conflans. 

C’eft fans doute cette vertu qui le rend 
propre à combattre avec tant de fuccés 
toutes les maladies dont la marche eff 
marquée par des retours périodiques, 


K i 


50 SECONDE PARTIE. 

Les teintures fpiritueufes, les huiles & 
les baumes eflentiels , ne conviennent pas 
dans tous les cas ; ils ne font utiles que 
quand il y a réfolution des forces dans 
les organes précordiaux; ils rappellent la 
vie dans ces organes, & y rétabliflent. 
‘équilibre , en faifant révulfion des forces 
concentrées dans des parties éloignées. Si 
l'atonie eft générale, il faut éviter l’ufage 
de ces remèdes ; ils aggravent la foibleffe 
conftitutive, & laiflent moins de reflources 
DOUÉ remédier. 

Les eaux de Spa, de Barège, de Ba- 
laruc , font des toniques appropriés; mais 
‘al faut en interrompre l’ufage quand ils 
portent les humeurs à la tête. M. Tiflot a 
obfervé qu’elles enivroient quand on les 
prenoit mal-à-propos * 


* Cette ivrefle doit être attribuée au gaz qui fe 
détache de ces eaux, & qui fe porte à la tête, comme 
célui du vin de Champagne. C'eft ce gaz qui donne la 
vertu à la plupart des eaux minérales, par la volati- 
lité que le tranfpott fait fouvent évaporer. C'eft ce 
gaz enfin que l’on n'imitera jamais dans les fabriques 
d'eaux minérales artificielles, 
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… Le bon vin eft très-propre pour fortifier 
l'eftomac ; mais M. Whytt remarque quil 
faut le prendre à jeun : il produit, dit-il, 
un effet plus marqué ; il facilite les 
_ opérations de lefprit, il difpofe l’efto- 
mac à de bonnes digeftions, il commu- 
nique une force expanfve dans tout le 
corps, dont l'effet fe reflent à l'inftant ; 
enfin il peut tenir lieu de quinquina aux 
enfans, aux perfonnes d’un tempérament 
foible : mais le remède de M. Whyt, 
excellent en Angleterre , réufliroit moins 
généralement dans les climats tempérés, 
& produiroit , dans les pays chauds , un 
effet contraire à l’intention du Médoc 

L'eau à la glace eft un tonique très-{ür, 
& dont l'effet eft reconnu dans les mala- 
dies aiguës comme dans les maladies chro- 
niques; mais c’eft un ftimulant trop aétif, 
quand les nerfs font difpofés à une irrita- 
bilité trop prompte. 

Le bain froid eft le fortifiant le plus 
aëtif ; il agit fur tout le fyftême vafculaire 
& nerveux extérieur , avec une activité 
très-prompte , & communique de proche 
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‘en proche, une force tonique dans les 
vaifleaux, qui fouvent porte le fang à la 
tête, à la poitrine ou fur d’autres organes 
inférieurs avec impétuofité ; mais on peut 
prévenir ces accidens en fe faifant faire fur 
tout le corps, des friétions avec des linges 
imbibés d’eau-de-vie de lavande, ou bien 
en fe livrant à l'exercice à l'inftant même 
qu’on fort du bain. | 
L'ekercice eft très-eflentiel pour aug-. 
menter les forces, & faciliter les digef- 
tions; les friétions Fe les extrémités & fur 
l’épine du dos, faites avec des linges ou 
des flanelles impregnés de vapeurs ar0* 


matiques > peuvent fortifier & fuppléer à 


l'exercice *. 


Les rapports entre les différentes dégé- 
nérations des humeurs , & l’état: d’atonie 
& de mobilité dominante qu’elles amènent 
lentement dans toute la conftitution , eft 
fubordonné à la nature, & au degré de la 


L: 


* Ceit pour fuppléer à cet exercice que les Indiens 
indolens fe font frotter & mafler tout le corps pe 
leurs efclaves, 
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dégénération des humeurs ; & ce n’eft 
qu'en entrant dans un détail profond fur 
“chaque vice en particulier, que l’on peut 
calculer fon influence fur les mouvemens 
vicieux des nerfs. 

& Trois obfervations que je vais rapporter 

fuffiront pour prouver combien la dégé- 
nération des humeurs influe fur le fyftême 
nerveux , & combien il faut s'éloigner 
quelquefois du traitement des maladies 
nerveufes en général, pour détruire la 
caufe qui les produit. 


Je OBSERVATI ON. 


Une Demoifelle de trente ans, ou à peu 
près, qui avoit pailé une grande partie de 
fa vie au couvent , étoit fujette , depuis 
long-temps , à des fièvres bilieufes qui 
-étoient accompagnées de fpafmes & de 
contractions nerveufes générales. Les con- 
‘vulfions annonçoient chaque redouble- 
ment de cette fièvre, dont la marche étoit 
femblable à celle des fièvres bilieufes or- 
dinaires ; elle fe terminoit par des évacua= 
tions bilieufes très-abondantes. 
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Je la traitai d’une de ces fièvres , en lui 
faifant prendre de l’orengeade pour boif- 
fon ordinaire, & du nitre avec la crême de 
tartre , à petites dofes, mais fouvent répé« 
tées : la fièvre finit, mais les fpafmes &c les 
contraétions nerveufes ne furent que peu 
diminuées : une foiblefle générale acca 
bloit la malade , une profonde mélancolie 
la dominoit; elle avoit prefque toujours 
mal à la tête, un dégoût habituel , un fré- 
quent mal de gorge, une foif continuelle. 
Je m’apperçus qu’elle avoit la bouche en 
mauvais état ; elle étoit très-échauffée , & 
fes gencives étoient gonflées & livides. 
Quelques taches violettes qui parurent au 
cou , achevèrent de me convaincre qu'un 
vice fcorbutique * étoit la caufe de la ma- 
ladie nerveule. 

Je la traitai en conféquence ; elle pritle 


* Le vice fcorbutique n’eft peut-être qu’une dégé- 
nération alkaline de la bile, Ce fyftême ne feroit pas 
facile à prouver ; mais on pourroit au moins démon- 
ter que les tempéramens bilieux font plus fujets à 
cette maladie , & qu'ils en éprouvent des effets bieñ 
plus rapides. 
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jus des plantes anti-fcorbutiques, & la dé- 
coction des bourgeons de fapin de Ruffe ; 
je lui ordonnai un régime abfolument vé- 
 gétal, & elle fut radicalement guérie. Les 
fymptômes vaporeux diminuèrent en pro- 
portion des fymptômes fcorbutiques ; la 
mélancolie fe diffipa, & l’ame fut débarraf- 
fée des idées noires qui l'avoient fi long- 
temps rangée, 
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Une Demoifelle de cinquante - -huit à 
foixante ans, d'un tempérament bilieux, 
éprouvoit depuis plus de douze ans des 
douleurs très-vives qui fe faifoient reflentir 
dans prefque tout le corps , mais fur-tout 
dans les extrémités inférieures & à la tête; 
des taches fcorbutiques avoient fouvent 
paru pendant ce laps de temps, les foi- 
blefles & les fyncopes étoient fréquentes ; 
l'appétit étoit foible , les digeftions péni- 
bles; Les vents la fatiguoient beaucoup, le 
ventre étoit très-ferré. Depuis à peu prés 
fix mois, les extrémités inférieures étoient 
abfolument paralyfées ; la vie fembloitcan- 


156 SECONDE ParTre. 
tonnée dans les vifcères, & n’avoirque peu 
d’aétivité & de développement. 

La malade étoit dans cerétat, lorfqueje 
fus appelé : depuis dix ans elle avoit pris 
des remèdes dépuratifs à-peu-près de toute 
efpèce, & fur-toug des anti-fcorbutiques. 
Le peu de fuccès que ces derniers avôient 
eu ne me découragea point , étant dans la 
certitude que le vice fcorbutiqueavoit pro- 
duit les défordres nerveux & les autres 
fymptômes. Je me décidai à l’ufage des 
mêmes moyens : je prefcrivis un régime . 
végétal ; & pendant deux mois entiers, 
j employai la plus grande partie des anti- 
fcorbutiques , avec autant de foin & de 
combinaïfon qu'il me fut pofhble. J’eus la 
douleur de les voir échouer tous; ils n’a- 
voient pas même fufpendu le progrès de 
la maladie : je la crus alors au deflus des 
reflources de l’art; cependant le defir de 
foulager cette pauvre malade , plutôt que 
lefpoir de la guérir, m'empècha de l’aban- 
donner; & ayant fupprimé tous lesremèdes 
ci-deflus , dont je n’avoisque trop reconnu 
linutilité , je lui recommandai de boire de 
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Peau faturée d'air fixe : elle fuivit mon con- 
il, & quelques ; jours après elle fe fentit 
un Pos mieux ; Je l engageai à continuer , 
& même à en prendre trois lavemens par 
jour ; le mieux fe foutint , & s’accrut au 
_ point qu’entrois mois elle fut radicalement 
guérie. 
_… Je lui fis continuer encore trois mois 
après être guérie , le même remède, & lai 
fort engagée à en prendre de temps en 
temps par reconnoiflance. 


III. OBsSERVATION. 


PE Dame d'environ quarante-huit ans, 
d'un tempérament flegmatique , aÿant 
pañté, depuis dix ou douze ans, le temps 
critique , étoit attaquée, depuis cette épo- 
que , d’une maladie cruelle, dont on étoit 
bien loin de foupconner la caufe. 
Quelques mois aprèsla fuppreflion totale 
de fes règles , elle éprouva des difficultés 
d’uriner ; elle reflentoit des douleurs très- 
vives dans la région des reins; elles fe pro- 
Jongeoient quelquefois dans différentes 
parties du bas-ventre , & s’étendoient juf- 
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ques dans les cuifles & les jambes. Les 
urines dépofoient quelquefois un limon 
très- rouge , & alors les reins étoient brü- 
lans comme du feu : d’autres fois ellés dé- 
pofoientune quantité confidérable de glai- 
res : les mouvemens , en marchant, étoient 
pénibles & fouvent ie 

Tout le genre nerveux étoit d’une mobi- 
lité extrême ; les fpafmes, dans différentes 
parties, très-fréquens ; la plus légèrecaufe, 
 ou,phyfique , ou morale, y donnoit lieu : 
l'ame éprouvoit le même ébranlement, & 
la plus légère fenfation de peine ou de plai- 
fir , la livroit à des efforts qui lui étoient 
funeftes. 

Tous ces accidens n’étoïent que le pré- : 
lude d’accidens beaucoup plus graves, qui 
fe renouveloient tous les trois ou quatre 
mois, depuis à-peu-près dix ans: quand ils 
arrivoient , la malade éprouvoit un feu 
. dévorant dans lesreins, une douleur déchi- 
rante dans le côté du ventre, tantôtà droite, 
tantôt à gauche. Ces douleurs alloient tou 
jours en croiffant ; la première heure , elles 
étoient moins vives ; mais la feconde , elles 
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devenoient affreufes , & finifloient par les 
convulfions. La feconde heure révolue, à 
la minute toutesles fouffrances finifloient. 
La malade reftoit deux heuresentières fans 
tien reffentir qu'une très‘grande foiblefie : 
ces deux heures*de calme écoulées, la 
même fcène recommençoit , & fe renou- 
veloit ainfñ fucceflivement pendant trois 
Jours entærs ; le premier , les douleurs 
étoient moins fortes ; lefecond , elles l’é- 
toient davantage , & le troifieme encore 
plus. 

Après que ces trois journées s’étoient 
ainfi écoulées dans les douleurs & les fouf- 
_frances, fans qu'aucun fecours püt les cal- 

mer, les ralentir ni changer leur marche, 
la malade reftoit dans une foibleffe excef- 
five : les facultés de fon ame étoient affoi- 
blies pendant ces accès affreux. Les urines 
étoient fort claires avantl’attaque dontelles 
étoïent le fignal. 

Ce fut après un de ces accès, dont je 
fus témoin , que je commençai le traite= 
ment : Je vis, du premier coup-d’œil, que 
les accidens nerveux n’étoient que fymp- 
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tomatiques : je vis que le principal fiège de 
la maladie étoit dans les reins : jy foupçon: 
nois dela fuppuration; les urines m’avoient 
femblé l'indiquer ; mais J'étois très-embar- 
raflé furla manière de traiter cette maladie, | 

Je me décidai pourtant , étant perfuadé: 
qu'une dégénération muqueufe du fang, . 
étoit la caufe éloignée de la maladie, 6c 
que peut-être des graviers das les reins 
en étoient la caufe prochaine, X 

Jemployai, en conféquence, des fon: 
dans végétaux & minéraux, tels que le rai: 
fort , la faponaire, la cigue, les baumes 
naturels , les préparations de fer , les pur= 
gatifs trés-aCtifs. Arrivé à l’époque où l’ac= 
cès avoit coutume de revenir, je fis pren». 
dre le quinquina à très-haute dofe , afin de 
rompre la chaïne des mouvemens qui ra- 
menoient cette maladie. td 

Tous cesremèdes n’eurent qu’un fuccës! 
éphémère ; ils retardèrent l'accès de trois. 
mois , mais il revint avec autant de force 
qu'avant. Pendant ce dernier accès, j’ef= 
fayaitoutes fortes de remèdes calmans ils. 
n’eurent aucun fucces,. 

Dans 
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Dans l'intervalle qui s’écoula entre les 
deux derniers accès , la malade n’ayant 
rendu ni pierre ni gravier , mais ayant 
évacué une quantité énorme de glaires 
par les felles & par les urines, pendant 
Vufage des remèdes que j'avois employés, 
je me décidai à les continuer ; mais, foup- 
<onnant alors quelque vice caché dans la 
mafle du fang, je prefcrivis des bains 
tièdes ; & les douleurs étant toujours aufs 
cuifantes dans la région des reins, je cher- 
chai à faire révulfion du vice qui s’étoit 
fixé fur ces organes. 

Je fis faire en conféquence des friétions 
{ur les cuifles avec la teinture de cantha- 
rides ; elles produifirent à-peu-près l'effet 
d’un véficatoire : les petites véficules aux- 
quelles elles donnèrent lieu fe terminèrent 
par des dartres. 

Ayant fait cette découverte, je chan 
geai le traitement: je continuai cependant 
les bains , prendre des bouillons compotés 
avec les plantes dépuratives & les écre- 
vifles. Ces remèdes firent fortir des dartres 
gen abondance fur les cuifles & les jambes. 


Fe 
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J'employai une ample boiflon d’infufion 

de creflon; j'y joignis le jus de plantes. 
dépuratives , & je purgeai très-fouvent 
avec des pilules de Bellofte, ou la tifane 
de vinache. 
_ Ce traitement dura à-peu-près quatre 
ou cinq mois ; les dartres difparurent , & 
avec elles tous les accidens auxquels elles 
avoient donné lieu : il y a quatre ans que ce 
traitement a été achevé , & la cure ne s’eft 
pas démentie. 

Les fleurs blanches font trop communes 
& influent trop puiflamment fur les mala< 
dies nerveufes , pour n'en pas dire deux 
mots. 

. Leur caufe eft toujours une dégénération 
one du fang, avec relâchement dans 
les vaifleaux lymphatiques de la matrice 
& inertie dans cet organe. 

Les fymptômes eflentiels de cette mala- 
die font les tiraillemens de l’eftomac, les 
lafitudes dans les bras, les jambes & les 
cuifies, & enfin, l’affoibliflement de tout \ 
le corps. : 

Mais le premier & le plus particuhes 
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fymptôme de cette malädie , doit éclairer 
fur le traitement ; 1l indique que c’eft fur les 
digeftions que les premiers moyensdoivent 
| €: et en changeant leur nature 
qu'on parvienüra à corriger celle du fang, 
& à y rétablir l’équilibre néceflaire. 

Quoique ce moyen puifle être envifagé 
comme général dans le traitement detoutes 
les maladies , cependant il eft applicable 
plusimmédiatement au traitement desfleurs 
blanches. 

Il faut donc chercher les remèdes qui 
produifent desdigeftionsmoinsmuqueufes ; 
rien ne m'a paru mieux opérer cet eflet, 
_ qu'une combinaifon de fiel de bœuf, de 
{el eflentiel de quinquina, & d'extrait de 
gentiane. 

J'obferverai, à l'égard du fiel de bœuf, 
que c’eft le plus grand remède que lon 
puifle mettre en ufage , toutes lés fois que 
les fucs digeftifs ne peuvent plus produire 
de digeftions, ou qu'ils en produifent de 
mauvaifes. Il a le double avantage de pur- 
ser les premières voies des humeurs grof- 
fières qui les fatiguent, & d'en détruire la 

L ij 


164 SECONDE PARTIE; 
caufe; en fe mêlant à la maffe du fang , il 
y rétablit l'équilibre conftitutif. 

Ce médicament eft trop peu connu, ou 
du moins trop peu ufité en France : les Al- 
lemands en font beaucoup de cas, & s’en 
fervent tous les jours avec les plus grands 
fuccès. | | 

Son ufage eft fufceptible de beaucoup 
d’extenfion , & ce remède peut devenir de 
la plus grande utilité entre les mains d’un 
Praticien ingénieux. Par exemple , dansles : 
maladies chroniques ; fi des obftruétions 
ont détruit le jeu des vifcères du bas 
ventre, & qu'il leur en refte à peine aflez 
pour qu'ils rempliflent leurs fonétions, la 
vie du malade eft alors réduite aux mou- 
vemens pénibles de ces organes; & pour 
entretenir ce refte de mouvement, il faut 
diriger tous les moyens vers l’eftomac, 
afin que des digeftions artificielles fournif- 
ent aux befoins de la nature, qui re peut 
plus fe fuflire. On entretiendra ainfi les 
différentes fonétions des vifcères ; & en 
combinant ce médicament fi propre à fa- 
vorifer les digeftions , avec différens re- 
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‘mèdes appropriés à Pétat des vifcères, on 
peut parvenirpar degrés à leur rendre toute 
leur énergie, & à détruire des maladies 
que lon regarde communément comme 
_incurables. 

_ Cependant il eft difficile de décider 
jufqu’à quel point il eft poffible de poufler 
la cure de ces fortes de fnaladies ; mais fi 
tous ceux qui pratiquent l’art de guérir 
ufoient de prévoyance, on ne verroit pas 
tant de viétimes de l’hydropifie, à la fuite 
des obftruétions, lorfqu’il étoit poffible d’é- 
tendre encore leur vie dans un aflez long 
avenir, en empêchant les obftruttions.de 
{fe multiplier & de s’accroitre. 

Les remèdes fondans & toniques con- 
viennent dans le traitement de cette mala- 
die ; le raifort fauvage , rapé & pris en 
guife de moutarde, aide à dépurerla maffe 
du fang, des parties muqueules qui détrui- 
{ent les forces toniques de la matrice. 

Les remèdes externes, tels que les injec- 
tions, les fumigations , peuvent être de 
quelque: utilité. L'état de relâchement & 
d'inertie de la matrice, qui produit une 
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efpèce de catarrhe fur ce vifcère , indique 
ces moyens; mais il ne faut pas les em- 
ployer comme remèdes curatifs : les fleurs 
blanches ne doivent pas fe guérir trop 
promptement. ù je px 

La tifane que l’on doit employer conf: 
tamment dans le traitement de cette mala- 
die, c'eft la détoétion de bourgeons de 
fapin de Ruflie, à laquelle on ajoute une 
petite dofe de fel neutre quelconque, afin 
d’en obtenir plus de parties réfineufes. 

Ce remède eft d'autant plus für, quila 
la propriété particulière de guérir un vice 
qui fouvent {e confond avec les fleurs blan- 
ches, &t en impofe aux gens de Part. | 

Les pertes fanguines tiennent de près 
aux caufes qui produifent les fleurs blan- 
ches ; mais leur traitement exige ‘un détail 
trop long pour me permettre de m’y livrer. 

Je me contenterai de dire que l’on gué: 
riroit beaucoup plus fouvent ces maladies, 
à quelques époques que les femmes en 
foient tourmentées , fi l’on comptoit moins 
fur les faignées & les aftringens, & fi lon 
s'attachoit davantage à détruire les humeurs 
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élaireufes & flegmatiques qui dominent 
dans le fang , & qui, fe dépofant continuel- 
lement fur [a matrice, détruifent le ton 
néceflaire à cet organe, & changent infen- 
fiblement fa vitalité naturelle. 
ta faignée eft d'autant plus dangereufe 

dans le traitement de cette maladie, qu’elle 
eft fouvent la caufe éloignée quila produit. 
Si la vertu des aftringens ne fe détruit 
pas dans les premières voies, elle ne peut 
qu'augmenter la cohéfion des fibres qui 
compofent les vaifleaux de la matrice , & 
par cet effet , retarder quelquefois les. 
pertes; mais leur aétion ne portant pas fur. 
la caufe de cette maladie, ils ne la gué- 
tiflent jamais : ils peuvent même la rendre. 
incurable, en donnant plus de confiftance 
aux humeurs. glaireufes, qui produifent , 
avec le temps , des engorgemens , des. 
_Skirres ou des polypes dans.cet organe. 
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Une femme de quarante-cinq ans, à 
l'époque du temps critique, qui avoit eu 
trois enfans , étoit d’un tempérament f"n- 


L iv ' 


168 SECONDE PARTIE 

guin-flegmatique ; elle avoit toujours été 
aflez mal réglée, ce qui avoit depuis long- 
temps fait foupçonner une maladie de ma- 
trice. Les foupçons s’étoient fortifiés dans 
la fuite, par les douleurs qui fe firent ref- 
fentir dans ce vifcère. Les fleurs blanches 
étoient habituelles ; affez fouvent la malade 
avoit des pertes en rouge , & les douleurs 
alors étoient beaucoup plus confidérables. 
Les reins fouvent étoient douloureux, les 
urines très-pâles ; il y avoit de temps à autre 


‘des accès de fièvre qui duroient pluñeurs 


jours, l’eftomac failoit mal fes fonétions, 
les glaires dont il étoit rempli les rendoit 
difficiles & de mauvaife nature; les appérits 
étoient bifarres ; les coliques très-fréquen- 
tes ; le ventre étoit conftamment refferré; 
une foiblefle & une forte de laffitude habi- 
tuelle rendoient les mouvemens pénihles ; 
les nerfs étoient dans un mauvais état; les 
fpafmes & les convulfions les agitoient 
fouvent , dans les intervalles où de plus 
fortes ME laifloient à la malade quelque 
tranquillité. Ces crifes du genre nerveux fe 
manifeftoient par des contraétions dans le 
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bas-ventre : bientôt après les convulfions 
devenoient générales; le fentiment fe per- 
doit alors , aïnfi que le mouvement, & cet 
état pénible duroit quelquefois plufieurs 
heures. 

On avoit dans le principe envifagé cet 
État comme dépendant d’une irritation de 
la matrice : en conféquence on avoit em- 
ployé beaucoup de faignées , de bains, & 
des remèdes adouciffans & calmans. 

Dans la fuite on avoit craint un ulcère. 
Enfin , après s'être afluré de l’état interne 
de la matrice, on avoit décidé unanime- 
ment qu'il exiftoit un polype aflez con. 
fidérable : on prefcrivit en conféquence 
les remedes préliminaires de lopération 
que l’on avoit décidé de faire par la liga- 
ture. L'époque fixée pour la tenter étant ar- 
rivée, on employa toutes fortes de moyens 
pour y réuflir, mais ils furent tous vains. 

Je fus confulté quelque temps après 
fur les fymptômes nerveux qui exiftoient 
toujours. J’annonçai que pour guérir les ” 
maux de nerfs!, il falloit en détruire la 
caufe qui étoit fixée dans la matrice. 
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J'ajoutai que je croyois qu'il exiftoit 
une efpèce de fongus ou empâtement 
glaireux qu'il feroit poilible ‘de détruire 
par les fondans, & qui ayant réuffi, les 
fymptômes nerveux {e difliperoient nt 
autre moyen. 

Je CAlÇUas qu'il y avoit deux indica- 
tions à remplir pour guérir radicalement M 
cette maladie. 

La première , de dénaturér abfolument 
les digeftions qui étant toujours glaireufes, 
entretenoient un germe de fermentation. 
muqueufe dans la mafle du {ang , & ajou- 
toient chaque jour à la maladie qu "elles. 
avoient produite dans la matrice. 

La feconde, d'employer des moyens loz. 
caux, afin de fondre & divifer les matières. 
nuifibles qui fatiguoient la matrice, & de 
rendre à cet organe le ton &c la vie qu’ ‘elles, 
lui avoient paie perdre. 

Pour remplir la première indication, je 
commençai par l’ufage des jus d'herbes: 
‘ dépuratives ; jy ajoutai dans la fuite les 
herbes aromatiques, telles que le ferpolet, 
la marjolaine. 
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+ J'employai des bouillons compofés avec 
"i écrevifles & le corbeau. 

Je mis encore en ufage le fiel de bœuf. 
combiné avec un peu L {el de quinquina. 

La boiflon ordinaire de la malade étoit 
‘une décottion de racine de raifort fau- 
| vage: je lui en faifois prendre aufli de ra- 

pée, en guile de moutarde, à tous fes repas. 
 ! Pour fatisfaire à la feconde indication, 
jeus recours aux injections Latin aides 
avec une lécère diffolution de fublimé cor- 
rofif ; quelquefois je me fervois d’une in- 
eétion d’eau de Barèces , de lavemens de 
café , quand les douleurs étoient trop 
fortes. J'appliquai fur le bas-ventre des 
cataplafmes anodins, ou Je faifois dors 
ner des lavemens de lait avec les gouttes 
d'Hoffmann , quelquefois lopium. 

Le régime que j'ordonnai, étoit les 
viandes noires, les œufs, ayant foin d’en 
ôter le blanc; fur-tout le gibier , les fruits 
mûrs , le vin blanc, & du café à l’eau. 

Je défendois fur-tout la foupe , les fari= 
neux, les viandes blanches, le poiflon & 
les légumes. 
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Deux mois après l’ufage de ces moyen$. 
combinés , les accidens diminuèrent beau- 


coup ; & quatre mois après les avoir com- 
mencés , la guérifon fut parfaite, les ma- 
tières étrangères ayant été fondues ou en- 
traînées par lambeaux par le moyen des 
injections. | 

Les accidens nerveux ne furent pas plus 
rebelles que les autres fymptômes , ils 
cédèrent à proportion que la caufe quiles 
produifoit s’affoiblifloit ; & enfin la fanté 
redevint auf floriflante que jamais. 

Pour détruire la tendance à la congef- 
tion des humeurs furle cerveau, ou la con- 


centration des mouvemens nerveux fur cet 


organe , 
1°, Il faut modifier l'extrême fenfbilité 
des nerfs du cerveau; 
2°, Rétablir dans toute la conftitution 
un degré conftant de fenfbilité & de mo- 
bilité moyenne; | 


3°. Faire révulfon de la dire&tion , foit 


des humeurs, foit des mouvemens nerveux 
qui {e portent fur l’origine des nerfs. 
L. Les remèdes antifpafmodiques font les 
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plus proprés à modifier extrême fenfbi- 
lité à l’origine des nerfs: & c’eft par les 
plus doux médicamens de cette clafle 
qu'il faut commencer leur ufage. 
_ Les infufons de feuilles de millefeuille, 
de fleurs de chèvre-feuille , de fleurs de 
tilleul , de feuilles d'oranger , font des re- 
mèdes très-appropriés dans ces cas. 

Les eaux diftillées de fleurs d'orange , 
de menthe, de mélifle, de lis, les eaux 
fpiritueufes, &c. 

Après cesremèdes, on peut enemployer 
de plus énergiques ; tels font la valériane 
fauvage , le camphre , le mufc, la rhue, 
l'affa-fœtida. | 

Les remèdes qui n’ont qu'une vertu an- 
tifpafmodique légère , changent douce- 
ment l’irritabilité des nerfs ; ils leur impri- 
ment un nouvel ordre de fenfibilité, tandis 
que des remèdes plus aétifs occafionnoient 
des commotions auxquelles les nerfs ne 
_ {ont déja que trop accoutumés ; ilsaugmen- 
teroient tousles défordres nerveux, comme 
on le voit arriver lorfqu'on emploie les 
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effences , les efprits , les fels volatils, dans 
des cas de mobilité extrême. 

Les fleurs de chèvre-feuille font de légers 
calmans qui conviennent dans les cas où 
Von craint d’échauffer, & oùileftimportant 
de calmer ‘la trop grande iritabilité des: 
nerfs. 

Les feuilles d'oranger ont beaucoup 
plus de vertu; elles ont acquis une grande 
réputation depuis quelques années : MM, ! 
Van-Swieten , Storck & de Haën s'en font 
fervis avec beaucoup de fuccès, dans le 
traitement de toutes les maladies convul- 
fives. | 

La valériane fauvage a eu encore beau- 
coup plus d'éloges ; elle a été regardée 
comme un véritable fpécifique : elle raf- 
femble plus d’obfervations en fa faveur, 
que tous les autres remèdes antifpafmo= 
diques. MM. Columna & Marchand ont 
donné beaucoup de célébrité à ce remèdes 

. Le camphre & le mufc ont une aétion! 
Han connue fur les nerfs ; mais ils doivent 
être fagement trés 
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Le caftoreum eft de tous les remèdes 
D nodiques celui qui mérite le moins 
de confiance *. | 
_ L’afla-fœtida réuflit très-bien quand il 

y a des vers dans les inteftins, & fur-tout 

fi. on l'affocie à la valériane fauvage. Son 

ufage occafionne quelquefois des bluettes 
devant les yeux. 

- Si ces remèdes ne font pas fuivis d’un 
fuccès complet, on emploiera des moyens 
qui puiflent augmenter la fenfibilité dans 
_ les organes qui jouifflent d’une forte fym- 
pathie avec le cerveau, afin d'obtenir la 
révulfion des mouvemens d’irritation fixés 
fur ce vifcère. Rien n’eft plus propre à 
produire cet heureux effer que des lave- 
mens âcres, ou des friétions fur les jambes 
avec la teinture des cantharides. 

IT. Pour rétablir dans toute la confti- 
tution un degré moyen de fenfbilité & de 
mobilité, il faut employer une alternative 
afhdue de bains tièdes & de bains froids, 


* # M. Fenel prétendoit qu'il n'en avoit aucune, 
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de lavemens chauds & de lavemens à la 
glace , l'exercice à cheval ou en voiture, 
de longues courfes à pied, quand les forces 
le permettent, les friétions fèches & le 
repos, les plaques d’aimant, l’éleétricité ;: 


CCS 


* L'examen de la méthode de M. Mefmer dans le 
traitement des maladies , femble annoncer qu'il em- 
ploie l'aimant , & l’aimant peut-être éleétrifé. 

L'éleétricité & le magnétifme ont été confidérés 
comme des fluides analogues entre eux, & peut-être 
font-ils les mêmes : ils ont peut-être aufi, plus que 
de l’analogie avec le prétendu fluide nerveux ; il eft 
poñible que la même caufe qui attire le fer, qui fait 
gronder Ja foudre, fafle mouvoir & fentir l'homme. 

C'eft ce qu'on avoit reconnu avant M. Mefmer. St 
M. Sauvage avoit.voulu envelopper fes découvertes 
du voile du myftère, elles auroient été jugées fublimes 
& beaucoup plus étonnantes encore qu'elles n’ont parw 
lorfqu'’il les a publiées: mais ce grand homme ne cher- 
choit à furprendre les fecrets de la nature que pour 
les divulguer à l'univers : tel doit être la conduite d'un 
Médecin digne de l'art qu'il profefle. 

M. Mefmer au contraire promène fon fecret de con- 
trée en contrée, de ville en ville; & en voyageant 
ainfi philofophiquement , il femble s'être impofé la 
loi de le garder par-tout. Il fe plaint cependant qu'il 


La 
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. La chaîne des mouvemens qui perpé- 
tuent la fenfbilité vicieufe d’un organe ; 


eft toujours d'autant plus forte, que l’ha- 
bitude de ces mêmes mouvemens eft 


# 


nm mm" 


Jui a, été dérobé tout récemment dans la capitale, Sf 
_ cela eft, nous préfumons qu'il féra bientôt public (sil 
mérite de l'être ), puifqu'il eft au pouvoir d’un Mé- 
decin, Quoique la curiofité du Public foit fort ralentie 
à cé fujet, les Médecins ne le recevront pas moiné 
avec reconnoiflance , s’il peut être de quelque utilité 
‘à leur art, & l'enrichir d'une découverte utile. 

On avoit jadis employé laimant ordinaire, mais il 
n’avôit pas produit dé grands effets. Le remède de 
M. Mefmer en produit, dit-on ; mais {a manière d’agir 
nous femble fi peu füre, fi peu fidèle, qu'il ne peut 
mériter à fon Auteur qu'un fuccès he ar 
_voque, & clandeftin. 

1°. +4 n'opère pas fur tous les individus. 

Æ agit fur quelques-uns malheureufement. Celæ 
hf prouvé par l'exemple d’un homme à demi fourd , 
amené à M. Mefmer, qui, après avoir été touché à 
l'oreille , eft devenu plus fourd qu'auparavant, &c. &c. 
3°. Ce remède ne peut agir que fur les maux de 
nerfs , & ne guérit que quelques fymptômes de ces 
maladies. 

Mie Ch*** attaquée d’üne efpèce de tÿmpanite, 
après avoir employé plufieurs remèdes inutilement, 
fut confulter M. Mefmer, qui, en la touchant fur le 
ventre , lui fit rendre beaucoup de vents, & la fou 
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plus conftante; & les commotions qu’elle 
produira feront plus vives & plus rap- 
prochées , fuivant que la fenfibilité & la 
mobilité s’éloigneront davantage de leur 
équilibre conftitutif & inhérent à chaque : 
organe. 

_ Les mouvemens organiques ont befoin 
d’un équilibre parfait pour conferver l'in- 
tégrité de leurs fonétions, de même qu'il 
eft indifpenfable pour aflurer la juftefle 
des opérations de l'ame; & quand cette 
harmonie eft détruite, il en réfulte tou- 
jours des défordres plus ou moins appa+ 
tens, foit au phyfique, foit au moral. 

Les remèdes que j'ai prefcrits ci-deflus 
produifent fans doute d’heureux effets, en 
dirigeant la fenfibilité dans des fens oppo- 


lagea ; mais les vents étant reproduits bientôt äprès, 
elle eut recours une feconde fois à M. Mefmer, qui 
ne lui procura encore qu'un foulagement momen- 
tané, fon remède ne pouvant agir fur la caufe de 
la maladie. Cette Demoifelle s’eft confiée depuis aux 
foins d’un Médecin, qui, fans la toucher, l’a guérie, 


& délivrée pour toujours des attouchemens de Ms 


Mefmer. | 
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{és ; d'où il réfuite une nouvelle chaîne de 
mouvemens qui, fans être ceux que la 
nature defire , la ramènent pourtant à 
l'état qui lui eft convenable. . 

IT. On établira la révulfion des hu- 
meurs , ou la concentration des mouve- 
mens nerveux qui fe dirigent fur l’origine 
des nerfs ou fur d’autres organes, par les 
calmans , les rafraîchiffans, les faignées, 
les fangfues, les fétons, les finapifmes, 
les véficatoires, les caurères, les ventoufes 
{carifiées, les bains de pieds, les lavemens 
âcres, & les demi-bains, &c. ; 

Mais tous ces remèdes exigent beau- 
coup de fagacité dans le choix, & d'in= 
telligence dans l’adminiftration, 

La tendance des humeurs vers le cer- 
veau, annonce une grande effervefcence 
dans le fang. Les délayans, les calmans, 
font les remèdes convenables dans ce cas. 

Le nitre , les gommeux & le camphre, 
les lavemens rafraîchiffans , calment la 
trop grande effervefcence du fang, & em- 
pêchent fes raptus vers le cerveau. L'air 


M j 


1860 SECONDE PARTIE 
frais & libre, tel-qu’on le refpire à I . 
campagne, eit encore d’une grande ref- 
fource ; il détend le fpafme & l'érétifme 
de la peau, & facilite une circulation plus 

égale ; il tempère la chaleur du fang, en 


{e trouvant en contact avec fes molécules : 


pendant le temps de linfpiration ; il fe 
charge par ce moyen des vapeurs ignées 
qui l’agitent : eflet que n'auroit pu pro- 
duire un air déja chargé de parties hété- 
rogènes, tel que celui qu'on refpire dans 
les grandes villes. 

Les fétons, les véficatoires, les (ions 
&c. conviennent dans un vice particulier 
des humeurs, où il eft indifpenfable de. 
faire révulfion de l'humeur qui fe porte 
fur quelque organe intérieur eflentiel à 
la vie. Ces remèdes ont le double avan- 
tage d'agir comme évacuans révulffs, & 
comme irritans. Cette yertu irritante new 
doit point effrayer, même dans les cas où. 
il y a déja un érétifme fixé fur quelque 
partie. Le véficatoire, en l’appliquant fur 
une partie éloignée de celle où lirritation 
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elt concentrée , agira comme révulfif de 
‘ces mouvemens d'irritation. L'irritabilité 
locale qu'il produira dans fa fphère d’ac- 
tion, attire, par l'analogie de fes mouve- 
mens , les mouvemens fimilaires, & les 
augmente en raifon inverfède la diminu- 
tion des premiers ; & par ce moyen ré- 
tablit une efpèce rpe les mou- 
vemens nerveux. 

C'eft là fans doute la manière d'agir des 
lavemens âcres, & de l’émétique que l’on 
y ajoute à haute dofe, quand on admi- 
niftre ces remédes dans les affections fo- 
poreufes ou apopleétiques. Il m’a toujours 
réufli dans ces cas avec la mêine conf- 
tance, 

Etune preuve encore de cette théorie, 
c'eft que fi on donne l’émétique par le 
haut, dans ces fortes de maladies, & que 
le malade n’ait pas l’eftomac rempli d’ali- 
mens ou d'humeurs, on augmente tous les 
fymptômes de l’apoplexie , parce que le 
cercle d’aétion de l’émétique s'étendant 
juiqu'ay cerveau, par ung forte fympa= 
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thié , il donne une nouvelle force d'irri- 
tation aux mouvemens, qi s'étoient con 
centrés fur cet organe * . 
Les bains de pieds, [es demi-bains » peu4 
vent faire révulfion, foit des mouvemens 
nerveux , foit des mouvemens des hu- 
meurs qui fe portent vers la tête : ces! 
moyens, en fixant une plus grande quan- 
tité de fang dans les parties inférieures , 
diminuent fa tendance vers la têre, & 
empêchent ces effets funeftes.” 


* Ce remède peut produire encore un autre accident 
dans ces cas, c'eft celui de porter le fang : à la tête ; 5 
mais on peut l'éviter en faifant ouvrir la jugulaire 
pendant l’aétion du vomitif ; ou bien en appliquant 
des fangfues fur différentes parties de la tête & du cou. 


SECTION QUATRIÈME. 
Des Maladies nerveufes des femmes. 


enceintes. 


S: les femmes doivent paroitre intérel- 


LC 


fantes, c’eft fans doute dans l'inftant où 


elles font prêtes de mettre au jour le dé- 
pôt précieux que la nature leur a confié 
_ pour fe régénérer elles-mêmes, & donner 
aux hommes de nouveaux objets de ten- 
drefle & de plaifir. Le doux fentiment 
que les enfans infpirent dans leurs pre- 
mières années, fe fait fentir d'avance à 
_lafpeét d'une femme enceinte. Maïs à 
combien de dangers, d'inquiétudes , de 
{oufirances cette tendre mère n'eft-elle 
pas expofée ! combien ne voyons-nous 
pas tous les jours de fuites funeftes de 
fon imprudence ou de fa fenfibilité ! Je 
ai déja dit, la mobilité des nerfs, & 
par conféquent la fenfbilité de ces orga- 
nes, eft infiniment plus grande dans les 
femmes que dans les hommes. Cette mo- 
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bilité, cette fenfbilité s'augmente au plus 
haut degré pendant le cours de la grof- 
{efle ; l’état de la matrice étant abfolument 
changé , influe puifflamment fur l'irritabi- 
lité générale du fyftême nerveux : c’eft 
alors que les femmes ont befoin de tous 
les foins, de toute l’attention de ceux-dont 
elles partagent le fort, & dont elles font 
deftinées à faire le Ne ae Elles ne font 
plus , pour ainfi dire, maïtrefles d’elles- 
mêmes;ellesnes appartiennent plus; elles 
font toutes à la nature, qui a befoin de 
toutes leurs facultés @& de toute keur exif> 
tence. Quelle autre preuve faudroit-il de 
l'empire abfolu des fens, & de la fenfibilité 
nerveufe fur leur ame & fur Jeur volonté, 
que ces larmes inquiètes & inattendues , 
ce defir actif qui ne peut déterminer lui- 
même fon objet, & fe porte au hazard fur 
les choies les plus bizarres; ce change- 
ment général qui furvient ‘dans leurs WE 
bitudes,! leurs appéuts & leurs goûts? Dans 
cet état, elles exigent en même temps les 
{secours d'une Médecine prévoyante, & les 
regards pénétrans d’un Phyficien éclairé, 
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Quel s accidens n’a-t-on pas vus réfulter, 
dans la Capitale même, du défaut de con: 
_feils & de foins dans la groffefle des fem- 
mes ? On a vu fe détruire ainfi les reje- 
tons les plus précieux , & des familles 
diftinguées s'éteindre par l'ignorance, les 
mépriles & les népligences du vulgaire, qui 
ne s’accoutume pas à regarder l'état des 
femmes enceintes comme un état d'incertie 
tude , qui, s xl n *eft pasune maladie réelle, 
en exige du moins tous les ménagemens. 
C’eft particulièrement parmi les femmes 
qui jouiflent des avantages de la fortune 
& du rang, que ces ménagemens font 
indifpenfiblement néceffaires. Accoutu- 
mées , par l'abus même des richefles, à 
des akmens agréables , mais {ouvent dan- 
gereux , toute leur organifation fe reffent 
de cette manière de vivre ; leur tempé- 
rament en eft affoibli; & cette délicatefle 
de traits, & cette vivacité de phyfonomie 
que nous remarquons avec tant de plaifir, 
font elles-mêmes les preuves d’une ténuité 
de fibres & des nerfs que l’on ne remarque 
point dans les femmes qui prennent une 
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nourriture commune, mais folide, & qui 
{e livrent fans cefle à des exercices grof- 
fiers, ou aux devoirs humbles, mais fa- 
tigans du ménage. Il faut donc changer, 
pour ainfi dire, leur conftitution dès le 
commencement de leur groflefle, les ra- 
mener par degrés à une nourriture plus. 
fubftantielle ; & fi l'erreur de notre ima- 
gination, le raffinement de notre luxe & 
de nos plaifirs, ne nous permet pas de 
retourner à la vie ruftique des nos aieux, 
tichons du moins que nos femmes, plus 
aimables que leurs mères, tranfmettent à 
leurs enfans , avec leurs agrémens , des 
organes fains & bien conformés. Si, pen- 
dant la groffefle, il furvient quelque dé- 
rangement qui provienne de la foible dif- 
pofition de la mère, employons tous nos. 
foins pour que l’enfant qu’elle nourrit dans 
fon fein n’en foit nullement affeété. 
Dans une telle circonftance, une femme 
prudente doit recourir aux confeils d’un 
Médecin attentif: c’eft fur-tout dans les 
crifes des nerfs qu’elle en aura befoin. Si 
les commotions qu’elles donnent ébranlent 
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‘toute la conftitution d’une femme, quelle 
‘impreflion ne font-elles pas fur un foible 
germe qui ne peut fe développer que dans 
. la plus grande tranquillité des parties qui 
| le renferment : F 
Après avoir ainfi démontré la grande 
utilité que les femmes des villes peuvent 
trouver dans un Médecin-obfervateur, je 
vais tàcher de faire connoitre les fecours 
qu'il peut leur donner, felon les différentes 
efpèces de fymptômes nerveux qui peu- 
vent furvenir pendant la groffefle, 
Quand le fyftême particulier des vif 
cères qui recèlent le fœtus pendant la 
groflefle éprouve quelque _dérangement, 
il porte le trouble dans toutes les fonc- 
tions animales. Pour prévenir cet incon- 
| vénient, il faut employer plus de précau- 
tions que de remèdes; il ne faut pas tout- 
à-coup changer | le régime auquel la femme 
eft habituée, même en le reconnoiffant 
nuifible : il Fe apporter. dans les grada- 
tons de ce changement, les lumières d’un 
Médecin exercé ; il faut introduire peu- 
à-peu les alimens fains , les farineux nutri- 
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tifs de facile digeftion, afin qu’on les puiflë 
fubftituer entièrement aux ragoüts & aux 
autres mets dangereux, vers le temps où 
l'enfant en prenant plus de force , aura 
befoin d’une nourriture plus abondante, 
& que le tempérament délicat de fa mère 
ne pourroit lui fournir fans cette fage pré- 
voyance. me 

Il arrive fouvent qu’en négligeant un 
moyen fi facile & fi naturel, les femmes 
orofles éprouvent des langueurs d’efto- 
mac , de pénibles digeftions qui caufent 
de violens maux de tête, & un dérange- 
ment fâcheux dans les nerfs déja trop fa- 
_çiles à ifriter. Souvent encore, dans cette 
fituation, l'ignoraace vient ajouter à la ma- 
ladie ; on faigne imprudemment la femme 
 fouffrante, & on la prive d’une fubftance 
déja trop difficile à régénérer chez elle: 
l'enfant ayant befoin d’une portion de 
fang pour fubvenir à fa nourriture , on 
le prive d’une partie de fa fubfitance. 

Les maux de nerfs, dont les femmes 
enceintes font attaquées, {e rapprochent 
toujours de quelques -unes des efpèces 
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dont j'ai parlé dans les fe@tions précé: 
dentes. Mais , comme elles attaquent in- 
diftinétement un plus grand nombre dé 
tempéramens , n'étant qu'accidentelles & 
dépendantes de l’état paflager de la ma-. 
 trice , elles exigent des foins particuliers. 
Il fembleroit, au premier cou-d’œil, que 
les affeétions nerveufes des femmes en: 
ceintes devroient fe rapprocher des va: 
peurs hyftériques ; cependant elles font 
d’une autre nature, & fouvent même ces 
dernières {ont guéries par la groffefle , ou 
‘au moins fufpendues. 

Les femmes, dans leurs groflefles, font 
difpofées, comme je l’ai dit, à des impref- 
fions fortes. On ne peut les tenir trop en 
garde contre l’eflor de leurs pañfons:; les 
{ecouffes qu’elles en reflentiroient leur {e- 
roient trop funeftes. La nature médite fes 
travaux en filence ; & le calme eft nécef- 
faire aux ouvrages qui fortent dé fes mains. 

La génération eft un myftère que des 
hommes de génie ont inutilement voulu 
pénétrer ; de nouvelles tentatives pour 
fuprendre çe fecret, ne préfagent peut-être 
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que de nouvelles erreurs. L'éleétricité 
ouvre une vafte carrière aux Savans; il 
eft à defirer que leurs efforts ne demeu: : 
rent pas fans fuccès ; les phénomènes de 
cet agent phyfique peuvent conduire par 
lanalogie à connoïître quelques-uns des 
moyens qué la nature emploie dans la 
génération, éclaircir nos doutes, & nous 
indiquer une meilleure route à tenir. On 
a déja foutenu qu'en éleétrifant davantage 
avant l’œuvre dé la génération, deux in- 
dividus deftinés à y coopérer, ils font par 
ce moyen mieux difpofés à la fécondité *; 
& je ne fuis pas éloigné de croire qu'en 
les éleëtrifant fans commotion au-moment 
même , on ne puifle détruire toutes les 
caufes de ftérilité qui ne proviennent pas 
du mécanifme des organes. Peut-être que: 
'éleétricité, en agiffant au même inftant 
fur deux individus en contaët ; y déve- 


* M. l'abbé Bertholon, dans fon Ouvrage fur l'Elec- 
tricité, rapporte qu'un Médecin de Lyon, ayant fait 
éleétrifer un mari & fa femme qui n'avoient pu.avoir. 
d’enfans , deux mois après l'ufage journalier de l’élec- 
tricité, la femme elt devenue grofle, : ., : | 
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Joppe à peu près au même degré la fen- 
_ fibilité & la vie ; & communiquant par 
fon effet aux différens organes, un reflort 
indépendant de leur conftitution , il en 
peut réfulter une forte d'équilibre dans les 
mouvemens de la nature, favorable à fes 
deffeins. Mes idées fur cet objet font d’au- 
tant moins à négliger, que, fi elles ne 
peuvent être aufhi avantageufes qu'il y a 
lieu de le croire, du moins ne fauroient< 
elles être nuifibles. 

Il faut maintenir la fenfibilité des femmes 
enceintes dans une efpèce d'équilibre, en 
réglant leurs occupations & leurs plaifirs 
de manière à les tenir dans un aufli grand 
éloignement du tumulte que de lennui, 
éviter tout ce qui peut leur caufer des 
mouvemens trop brufques, ou jeter leur 
ame dans une langueur à laquelle elle n’a 
que trop de penchant. Un exercice mo- 
déré , des jeux qui ne captivent point 
lefprit, la mufique fur-tout , leur font ab- 
foluinent néceflaires. Ce qui les environne 
doit refpirer une gaieté douce , & les dif= 
pofer à des idées riantes, À quoi peut 
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{ervir la fortune : fi ce n’eft à adoucif 
les fouffrances de la vie, à en écarter les 
maux & les dangers ? 


Caufes des Maladies nerveufes des RE 


enceintes. 


Les caules éloignées de ces maladies ; 
font, comme nous venons de le faire fen- 
tir, un régime contraire au tempérament, 
üne conftitution affoiblie par la mollefe; 
lés veilles, le défaut d'exercice & l'abus 
des te , les mauvaifes digeftions qui 
ên réfultent, &c. &c. UR Eu 

Les caufes occafonnelles font l'extrême 
mobilité & l’irritabilité générale des nerfs, 
augmentée par la difpofition aduelle de 
la matrice. 

La caufe immédiate eft laflion méca: 
nique de la matrice fur les autres vifcères 
du bas-ventre, dont la vie particulière eft 
gênée par la Sri extenfion de cet or- 
gane ; enfin, le changement pañlager qui 
en réfulte dans le fyftéme d'équilibre de 
toutes les parties qui aboutiflent au centre 
de cet organe, 
| Symptômes 
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Smpines des Mas nerveufes des 


, Jérmmes enceintes. 


Les Fe de ces fortes de ma 
ladies fe rapportent prefque tous au vif: 
cère qui en eft la caufe immédiate. 

L'enfant {e trouve gêné dans fon ac- 
croiflement, & fait fentir à la mère une 
forte d’angoifle , une anxiété profonde ; 
_ une vive douleur des nerfs y fuccède, & 
caufe des tiraillemens qui fe prolongent 
de la matrice jufques dans les cuifles 3 
elles s'étendent jufqu'aux reins, & fat 
guent. par des fouffrances quon auroit 

peine à décrire, jufqu’à la région du foie, 
= Tous les vifcères du bas-ventre é éprou- 
vent des défordres plus ou moins marqués, 
en proportion dE la frmpathie qu 1 ont 
avec la matrice * 


3 : RS 

* Les'anciens Médecins, & principalement Hippo- 
crate & Arétée, ont parlé des défordres qu'occafion- 
noient les différéns états de Ja matrice, dans les or- 
ganes {ympathiques., Nous aurions pu accumuler des 
citations fur cette matière; mais nous penfons qu'elles: 
feroient inutiles pour les Médecins ; & ennuyeufes 
pour les gens du mondes | N 
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Alors l’eftomac ne fauroit être difpofé 
à recevoir des alimens ; les convulfions 
l'agitent & produifent des vomiflemens 
pénibles ; la poitrine éprouve des reffer- 
remens qui, pour n'être qu'inftantanés, 
n'en font pas moins infupportables. 

La tête eft lourde & pefante, les yeux 
perdent leur éclat , la voix change , le 
cœur eft agité par les palpitations ; les 
extrémités s’affoibliflent, elles éprouvent 
quelquefois de la douleur, & même des 

onflemens: en un mot, les fens font affaif- 
fés, & femblent avoir perdu leur énergie. 

Dans ces fortes de maladies, fi les foi- 
bleffes, les fyncopes, les pâmoïfons, font 
plus fréquentes que les convulfions, c’eft 
que | la matrice fait contribuer les autres 
organes à ces nouveaux befoins, & par-là 
diminue leur vitalité à ranèile y & fait 
naître les différens accidens dont je viens 
de parler. Le fyftême général de leur 
conftitution étant changé, non-feulement 
elle influe fur tous les organes qui lui font 
fympathiques , mais encore fur les paflions 
qui ÿ correfpondent. Des 
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Traitement des Maladies nerveufes des 
femmes enceintes. 


_ LE traitement offre quatre indications: 
1°. l'état d'irritabilité de la matrice ; 2°. la 
difpofition trop mobile de tout le genre 
nerveux ; 3°. les digeftions fatiguantes 
_ auxquelles il eft eflenriel de remédier , 
afin de pratéger Pop rage de la généra- 
tion ; 4°, les affeétions de l'ame qu'il faut 
modérer , & ramener la malade à une 
manière de vivre naturelle & fubitantielle. 


“it 


NS 


Il faut s'attacher à calmer l’irritabilité 
de la matrice, fans toucher à fa caufe qui 
ef trop connue pour ne pas exiger les 
plus grands ménagemens : on ne doit em- 
ployer que les moyens les plus fimples 
pour calmer fon agitation , lorfqu'elle 
pourroit être funefte à la vie du fœtus, 
par fa violence , ou fa durée. 

Les anti-fpafmodiques légers fufhfent 
ordinairement; & s'ils ne produifent pas 
aflez d'effet, on peut y ajouter les bains 
| | N i, 
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tièdes, Le fyftêmenerveux, qui ne cherche 
qu'à rétablir la férie des mouvemens dont 
il a befoin,feconde lui-même ces remèdes, 
{ur-tout pe les jeunes femmes. 

Mais, .fi la nature fe refufe à ces pre- 
miers moyens, on doit foupçonner un vice: 
caché antérieur à la groffefle, & qu'il faut 
rechercher, en examinant foigneufement 
le tempérament de la malade. C’eft d’a- 
. près cet examen que l’on doit établir une 
méthode de curation dont le plan fera rai- 
fonné fur le genre de vice qui affeéte la. 
“matrice. 

La variété infinie qui fe trouve entre 
les différentes affeétions nerveufes qui 
proviennent de la matrice, exigeroit des 
détails qui ne peuvent trouver place dans 
cet ouvrage, & fur lefquels il faut s’en 
fapporter à l'expérience & à la pratique. 
Mais voici une obfervation générale qu’il 
ne faut pas perdre de vue : les Praticiens 
accufent trop fouvent l'interruption des 
fègles de tous les accidens qui arrivent. 
dans les commencemens de la groffeffe ; 
ils ne veulent pas s'accoutumer à regarder 
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la groflefle comme un état naturel à la 
femme ; & parce qu’elle eft enceinte, on 
eft péraadé qu'on ne fauroit lui faire 
verfer trop de fang ; tandis que les fem- 
mes de la campagne , celles qui vivent 
dans des climats où la médecine n’a point 
encore fait de progrès, jouiflent d’une 
fanté parfaite pendant la groflefe, & ac- 
couchent heureufement fans jamais être 
faignées. 

Ce n’eft point l'interruption des règles 
qui caufe les accidens trop communs dans 
la groffefle des femmes de nos villes; mais 
Pañoibliflement trop ordinaire de leur 
conftitution : par conféquent, loin que la 
faignée puifle leur être utile, c’eit peut- 
être un des plus grands fléaux qu'elles 
aient à redouter. Elles ont à peine aflez 
de vie pour la partager avec la nouvelle 
créature qu'elles recelent dans leur fein; 
 & on veut leur ôter la meilleure partie 
de ce qui leur en refte. Par cette erreur, 
les accidens redoublent & s'aggravent ; 
& on y ajoute encore tous ceux que la 
faignée peut produire. Ces derniers accis. 


N ï 
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dens font fans contredit Les plus redouta- 
bles. Si la femme enceinte triomphe, par 
fa jeunefle, des maux que la faignée peut 
produire dans les premiers mois de la grof- 
fefle , il eft rare qu’elle puifle éviter ceux 
qui furviennent vers la fin & après la 
couche. Les faignées difpofent la matrice 
aux évacuations fanguines, & provoquent 
par cet effet les faufles-couches dans les 
premiers temps de la eroflefle. A une 
époque plus avancée , elles relàchent la 
matrice, & la difpofent mal aux fonétions 
qu’elle doit remplir. Dans tous les temps, 
elles épuifent les forces des femmes; elles 
ufent leur vie, & leur caufent une vieil- 
lefle prématurée. 

ll eft quelques tempéramens fanguins 
auxquels ce genre de fecours peut être 
néceflaire pendant la groffefle | comme 
dans les autres momens de la vie; mais 
elle eft fur-tout dangereufe aux tempéra- 
mens bilieux & fleomatiques. 

Il ne faut pas fe méprendre aux gon- 
flemens de quelques veines, qui femble- 
roient prouver une difficulté dans la cir- 
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æulation pendant la groffefle*, ni à quel- 
ques fymptômes qui femblent annoncer 
que le fang eft porté à la tête. A ce pre- 
_ mier afpeét, tout Médecin femble devoir 
être difpofé à ordonner la faignée. Mais 
fi l'on réfléchit que la caufe de tous ces 
fymptômes eft purement mécanique , on 
trouvera plus convenable d'employer des 
moyens doux qui rétabliront l'égalité, au- 
tant qu'il eft poflible, dans la circulation, 
en attendant patiemment l'inftant qui doit 
mettre fin à cet état pénible, 

L’ufage du quinquina pris:en petite dofe, 
& les infufions légères de végétaux amers, 
font très-propres à établir l'équilibre de la 
circulation du fang pendant la groffefle, 
en même temps qu'ils facilitent les digef- 
tions ,; & font éviter aux femmes ces 


* Rien de fi commun que de voir furvenir l’hydro- 
pifie dans ces cas; ou au moins l'infiltration du tiflu 
cellulaire des parties inférieures , lorfque l’on emploie 
la faignée , parce que ces accidens proviennent de la 
prefion de la matrice fur les artères iliaques, & que 
la faignée ne fauroit y remédier : mais , en afoiblif. 
fant toute la conftitution , elle difpofe à l’ hydropif je. 
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déréglemens d’appétit f fouvent dange- 


reux *: 


OPSERVATrTTON. 


Une femme de vingt-deux ans étoit 
grofle pour la quatrième fois ; fes trois 
premières groffeffes avoient été pénibles ; 
fon tempérament étoit bilieux-fanguin : 
elle digéroit mal; & pour y remédier, on 
la faignoit tous les mois : loin qu’elle en 
fût foulagée, {es fouffrances redoubloient; 
elle étoit fans force , accablée de lan- 
gueur ;-elle vomifloit tous les jours: fes 
accouchemens avoient été faciles, mais: 
fuivis de pertes qui l’avoient laiflée dans 
un état de foiblefle fi grand, qu’on avoit 
craint pour fa vie.- | 

La fièvre de lait avoit un caraétère hu 
moral ; elle avoit duré à- peu- près trois 
fines , dans les trois premiers accou- 


*iLes: Néodies dans nos fes de l'Amérique, ont. 
le plus ot foin de faire ufage des végétaux amers, 
dont elles connoiflent parfaitement la vertu ; par ce 
moyen elles ne vomiffent jamais, ne font jamais fat 
gnées , & accouchent heureufement. 
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chemens. Enfin, les forces revenoient fi 


lentement, que # fanté reftoit très-chan- 


celante dans l'intervalle des groflefies. 
C'eft. ainfñ que s'étoient écoulées les pre- 
mières années de fon mariage, & les pus 


belles de fa vie. 


Ce ne fut qu'au commencement de fà 
quatrième grofleffe que je fus appelé ; je 
lui prefcrivis un régime fortifiant , un exer- 


cice fufhfant & réglé , & je fapprimai 


fur-tout les faignées: je la purgeois dou- 


cement tous les mois; & remarquant que 
la bile étoit difpofée à s'arrêter dans le 
foie , j'avois foin de la faire couler par 
l'ufage des plantes nitreufes @ amères. 
Vers le milieu de la grofleffe, pour forti- 


fier fa conftitution, & appaifer les com- 


motions nerveufes qui étoient fréquentes, 


je lui fis prendre quelques bains de rivière, 


qui réuflirent parfaitement : tous les acci- 
dens ceflérent, l'accouchement fut heu- 
reux, le rétabliflement très-prompt; enfin 
l'enfant provenu de cette couche eft le 
mieux conftitué de fa petite famille. Le 
tempérament de la mère a repris fa pre- 


202 SECONDE PARTIE. | 
miére vigueur ; & un cinquième accous 
chement a été encore plus heureux. 


$. IL 


On remédiera à la difpofition trop mo- 
bile de tout le genre nerveux, par l’ufage 
des antifpafmodiques que nous avons déja 
indiqués pour les circonftances analogues, 
dans les feétions précédentes. 


OBSERVATIO N. 


Une femme de vingt-fix ans avoit'déja 
fait quatre faufles couches; & Les précau- 
tions que l’on avoit employées pour l'en 
garantir avoient produit l'effet contraire : 
on avoit toujours infifté fur la faignée, 
les délayans & autres moyens femblables. 

Le deuxième mois de fa cinquième 
groffefle étoit écoulé , lorfque je fus ap: 
pelé ; je reconnus bientôt qu'une fenfbi- 
hté exceflive de tout le genre nerveux 
avoit été la caufe des faufles-couches. La 
malade étoit d’un tempérament fanguin- 
flegmatique, ayant les folides très-lâches, 
les digeftions difficiles, le ventre mal ré- 
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gké, les fpafmes & les convulfions fré- 
quentes : le vomiflement étoit habituel, 

les fécrétions peu abondantes , le pouls 

ferré & inégal. . 

Pour remédier à tous ces accidens, j’or- 

. donnai la décoétion des feuilles d’oranger, 
& quelques autres antifpafmodiques. Je 
lui fis garder la chambre, ne lui permet. 
tant que très-peu de mouvement de corps 

& d’ efprit : je lui fis prendre les bains dans 
l'eau prefque froide; je prefcrivis un ré- 
gime fortifant & adouciflant, & je ne 
permettois de fortir que dans un air fec & 
frais : je la conduifis par degrés à aller 
prendre les bains à la rivière, les inter- 

.rompant quelquefois par des bains dometf- 

tiques ; & rétabliffant ainfi fes digeftions 
avec la force de fes nerfs, & ménageant 

{on fang, elle parvint heureufement au 
terme qu'elle defiroit d'atteindre. 

SE DE 
Les digeftions devant fournir à une 


double exiftence , le Médecin prudent 
doit avoir grand foin de les favorifer. 
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Pour y parvenir , le moyen le plus eff- 
cace eft fans contredit l’ufage des amers; 
fans eux il feroit difficile de prefcrire un 
régime falubre &c nourriflant, parce que 
les caprices de leftomac feroient fans 
nombre, & que les appétits déréglés dé- 
rangeroient fes projets. | 

Il n’y a que les amers qui puiflent pré- 
venir les vomiflemens que beaucoup de 
femmes éprouvent fréquemment pendant 
les sroffefles: quand les vomiflemens {ur 
viennent, le Médecin eft forcé d’aban- 
donner le choix des alimens à l’inftinét. 
qui les fait defirer, & les femmes fe li- 
vrent alors fans réferve à ces goûts bizar- 
ses qui peuvent altérer leur fanté pour le 
_refte de leur vie. Quel cas ne doit-on pas, 
faire d’un remède aufñ utile que les amers, 
& pourtant aufli fouvent négligé ? 

Indépendamment du falut de la mère, 
les premiers élémens de la vie de l'enfant 
étant folidement combinés, contribuent à " 
lui procurer la fanté dans tous les âges. | 
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_ Les femmes groffes doivent être atten- 

_tives à maintenir leur ame dans une douce 
paix ; le tumulte des paflions détourne la 
nature de fon travail, & elle ne fauroit être 
diftraite qu'aux énonce de fon ouvrages 
Les accens variés de la mufique font très- 
propres à amufer l'efprit des femmes en- 
ceintes , fans leur donner une occupation 
pénible. Lorfqu’on eft pénétré de chagrin, 
on ne fauroit goûter les plaifirs que la mu- 
fique procure, Lorfqu'on eft troublé par 
les vives agitations de la joie & du plaifir, 
on ne peut pas lui donner toute l'attention 
qu’elle exige, ni en bien fentir l'avantage. 
Mais, dans les momens fédentaires de la 
groflefle , les femmes doivent en fentir 
tout le prix & tous les attraits. Confola- 
trice, elle les accompagne dans les mo- 
mens de folitude ; elle fait encore leurs 
délices au milieu de la fociété : elle peut 
enfin les empêcher -de s’appercevoir des 
‘ptivations que leur état leur impofe. Plus 
recueillies, plus fenfbles que dans les au- 
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tres momens de la vie, quels agrémens fe 
doivent-elles pas retirer d’un art qui parle 
à la fois aux fens & à la penfée; & qui, 
vif comme les premiers, & fugitif comme 
les derniers, prend fucceflivement les ac- 
cens de tout ce qui refpire , de toutes les 
pañlions & de tous les plaifirs ? 

L’ufage de la mufque eft infiniment 
préférable pour les femmes, pendant leur 
groflefle , à celui de la leéture la plus 
amufante , & même à l'agrément de la 
converfation. Elle réunit le double avan- 
tage d’intéreffer, par le plaifir qu’elle pro- 
cure , & d’attendrir , en échauffant les 
fentimens, mais fans que l’ame foit agitée 
de ces commotions fortes & durables que 
produit le déchainement des pañlons: la 
flexibilité de fes mouvemens, l’harmonie 
de fes:accens, remuent doucement nos 
organes, & procurent à l’ame une ala- 
crité bienfaifante qui donne plus d’expan< 
fion à la vie, fans fatiguer fon principe. 

Les accidens nerveux qui peuvent être 
la fuite des couches, font fans nombre: 
le travail violent de la nature pendant 
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l'accouchement, laifle dans tout le genre 
nerveuxun ébranlement qui doit exiger des 
foins dans la fuite ; mais comme ils fe rap- 
portent aux iévenités indications quenous 
avons parcourues dans le cours de cet ou- 
vrage, cette matière n'exige plus aucun 
détail particulier. En finiflant cette fec- 
tion, nous croyons devoir parler un mo- 
ment de l'allaitement. 

De grands hommes , des auteurs cé- 
lèbres , obfervareurs atenti de la nature, 
fe font réunis pour engager les femmes 
à nourrir elles-mêmes leurs enfans : leurs 
confeils étoient fages, mais ils n’ont pas 
toujours produit l'effet qu'ils en avoient 
attendu. Sans doute une femme d’un tem- 
pérament robufte & bien conftitué, doit 
allaiter fes enfans ; c’eft une partie de fes 
devoirs À Dieu ne plaife que nous vou- 
ons la détourner d’un foin fi précieux, ni 
lapprouver fi elle tenoit une conduite 
contraire |! Mais il n’en eft pas ainfi des 
femmes de la cour & de la ville : nées la 
plupart de mères auffi débiles qu’elles, il 
_ femble qu'elles aient échangé toutes leurs 
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forces contre les agrémens & les gräces: 
Comment pourroient-elles nourrir leurs 
enfans , elles dont la conftitution eft fi 
délicate, elles dont l’eftomac eft fi foible, 
qu'il peut à peine fuflire à leur exiftence ?. 
Elles ont pour la plupart une belle ame & 
de mauvais organes : c’eft cette ame qui 
leur a fait accueillir avec enthoufafme les. 
leçons des Philofophes; elles ont cru ajou- 
ter à leurs plaifirs, en étendant les devoirs 
de la maternité : ce font ces organes affoi< 
blis, qui ne leur ont pas permis d'atteindre 
le Due qu’elles s’étoient propoié par dé 
vouement maternel. Combienn’en voyons: 
nous pas , victimes de leur tendreffle & de 
leur impuiflance , cherchant en vain à re 
trancher de leur vie, pour étendre & per- 
feétionner celle de leurs enfans! Elles ne 
doivent pas s’impofer des devoirs qu’elles 
ne peuvent remplir. Unenfant, forti avec 
effort des entrailles d’une femme trop dé- 
licate , a befoin, en naïflant, d’une nour= 
siture faine , & dans la fuite aflez abon- . 
dante pour qu’elle puifle corriger du moins 
la foibleffe de fa conftirution ; il la trouvera 
auprès 
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auprés d’une nourrice étra noère, au milieu 
des campagnes, tandis que les foins atten- 

tifs de fa mère, ne pouvant fuppléer ni à 
labondance, ni à la qualité de fon lait, ne 
{erviroient qu’à le rendre plus débile. 

Ne vous trompez donc plus , mères trop 
tendres; confultez vos forces autant que 
vos devoirs; & puifque vous ne fauriez 
changer votreexiftence, ni peut-être même 
renoncer à vos goûts, à votre luxe, ni à 
tout ce qui corrompt votre tempérament, 
n'en faites pas partager l'influence à vos 
jeunes enfans : en croyant leur donner 
des marques de tendrefle, vous devien- 
driez leur ennemie. 
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DE TOUT CE QUI PRÉCÉDE. 


Nous avons cherché à démontrer dansi 
cet ouvrage , que les maladies nerveufes ; 
tiroient le plus fouvent leur origine des 
tempéramens afloiblis par des paflionsi 
vives , une imagination aétive & des jouif- 
fances trop multipliées. Cette grande vé=: 
rité a été démontrée par la comparaïfon! 
que nous avons faite de la vie molle &c : 
voluptueufe des habitans des villes avec: 
celle des habitans des campagnes, & par: 
les effets qui en réfultent. 

Lesfaufles jouiflances que l’art a inventées: 
pour agrandir notre exiftence , ne tendent 
qu’à la détruire; & les efforts qu'il en. 
coûte à la nature pour foutenir des mou-. 
vemens fi rapides , changent en maux tous 
les biens qu’elle nous avoit deftinés. | 

Cependant les pañlions, les affeétions 
de l'ame ne font pas toujours la caufe des 
maladies vaporeufes; c’eft quelquefois dans 
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le défordre matériel qu'il faut la chercher. 
_ Les hommes font aufli tourinentés par 
les maux de nerfs ; mais &es maladies 
exercent de plus grands ravages chez 
les femmes. La nature, qui s’eft furpañlée 
en les comblant de fes dons les plus agréa. 
bles , n’a pu les garantir des maux qui cor- 
refpondent à cette conftitution, qu’elle 
{emble plutôt leur avoir donnée pour faire 
notre bonheur que pour aflurer le leur. 

_ Tout ce qui tient à la délicateffe, à la 
fenfibilité & au fentiment, eft dans un ac- 
cord parfait chez les femmes; toujours 
vous les voyez prêtes à s’attendrir fur nos 
maux , & empreflées à les réparer : il fem- 
ble que lanature ait placé en elles la fource 
du fentiment, comme celle de la vie & la 
confervation de l’efpèce humaine. 

Cette expanfion de l’ame qui leur eft fi 
naturelle, eft fouvent funefte à leur tran- 
quillité. Pourquoi les jeux & les plaifirs 
quenous cherchons auprès d’ellesn’y fixent: 
ils pas leur bonheur ? Hélas l'elles femblent 
ne le connoïtre que pour le répandre fur 
tout ce qui les environne. 


O à 
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Dans la foule des livres qui ontété faits 
fur les maladies nerveufes , il y en a peu de 
bons ; les Auteurs de ce petit nombre d’ou- 
vrages diftingués connoiflent les mœurs de 
leur fiècle; & cette fcience eft abfolument 
néceffaire pour calculer la marche , le 
développement , & fur-tout le traitement 
de ces maladies. C’eft après l'avoir étu- 
diée , que J'ai entrepris cet ouvrage. 

Je l'ai deftiné à la portion la plus inté- 
reffante de l'humanité, & je defire qu'il 
foit utile aux femmes , qu'il puifle affermir 
leur fanté & prolonger leur vie. 

La conftitution phyfique des femmes 
offre toujours des indications particulières 
pour le traitement de toutesleurs maladies; 
& ce n’eft que par une étude fuivie, des 
réflexions approfondies, & une fuite d’ob- 
fervations, que l’on peut s’inftruire à fond 
du tempérament des femmes en général, 
& en particulier de fon influence. fur les 
mouvemens de l’ame. 

Ces connoiffances apprendront les mo- 
difications différentes qui font utiles, foit 
au phyfique, foit.au moral, & les moyens 
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de les donner dans le traitement de toutes 
leurs maladies. 

Une pareille étude exige fans doute 
toute l'application d’un Médecin, tous les 
momens de fa vie; mais quoi dé: plus fa- 
tisfaifant que de s’y livrer ? À combien de 
fentimens ne facrifie-t-on pas à la fois ? 

La nature, en fuivant la même route 
dans la formation & le développement de 
tous les individus de notre efpèce, a ce- 
pendant fignalé fon pouvoir d’une manière 
mieux marquée dans la conftitution intime 
des organes de la femme : leur extrême 
finefle, qui correfpond fi bien avec la defti- 
nation de leur vie, eft fupérieure aux dons 
que nous avons reçus de la nature ; mais 
c'eft dans leur rapprochement que lon 
voit le complément de fon ouvrage & 
fon plus rare chef-d'œuvre. 

La Médecine de l’efprit n’eft point une 
chimère, & c’eft fur-tout chez les femmes 
qu'elle ft utile, L'aétivité de leur imagi- 
nation , contracte fouvent des direétions 
nuifibles à l’économie de leur conftitution ; 
& c’eft au Médecin à en modérer les effets, 

O iü 
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en même tems qu'il cherche à en détruire 
Ja caufe. | 

Unfemblable travail eft bien digne d’oc. 
cuper & fon efprit & fon cœur. Qu'il eft 
heureux de trouver dans fon arties moyens 
de rétablir l'équilibre entre l’exiftence phy- 
fique & lexiftence morale , & d’aflurer 
par là des jours tranquilles à celles de qui 
dépend le bonheur des nôtres! 

Les maladies nerveufes fe multipilent 
tous les jours dans les grandes villes; & les 
maladies aiguës , au contraire, diminuent: 
la raïfon de ce changement eft plus morale 
que phyfque. 

Si J'ofois me permettre de faire un re- 
proche aux femmes , de la vie qu’elles 
mènent dans les grandes villes, je leur 
dirois que l’emploi qu’elles font du temps, 
eft prefque toujours une contradiétion que 
la nature éfluie. 

Le jeu , les fpeétacles, les bals les fêtes, 
réufhffent fouvent mal à les diftraire & les 
amufer : il n’y a de plaifir réel &c fans dan- 
ger, que lorfquil _ un befoin de la na- 
ture. 
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Que j'aimerois , pour les femmes, des 
fpeétacles propres à multiplier Pelérié 
du corps, en les appelant fans cefle d’un 
lieu à l’autre, par l'attrait puiflant de la 
diverfité ! Que j’airnerois un fpeftacle en 
plein air, dans des bofquets , fous des om- 
brages , où les illufñons de la perfpeëtive 
étendroient les idées riantes dont il {eroit 
fi utile de les occuper; où les bâtimens, 
enfin, ne feroient que des afyles préparés 
contre l’orage! 

Mais dans les falles de fpeétacles, où les 
femmes courent fe renfermer , elles y ref- 
pirent à peine; elles y déploient tous les 
reflorts de leur ame, & la commotion 
qu'en reçoivent leurs organes, détruit pro- 
fondément leur équilibre. La preuve en 
eft dans les vapeurs dont elles font fi fou- 
vent attaquées , même long-temps après la 
tepréfentation de ces tragédies, dont Les 
cataftrophes font fi terribles. 

Le repos de l'ame & du corps eft in- 
terrompu : le jour fuit, & la nuits’écoule, 
fans que fon calme , qui fe répand fur 
toute la nature , ait étendu fa douce in- 
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fluence fur celles quien avoient un befoin 
fi preflant. | 

Les momens qui reftent aux femmes , 
font ceux qu’elles dérobent au plaïfir. Elles 
les emploient par fois à la leéture ; mais 
quelles leétures choifflent-elles ? Tou- 
jours celles qui, enflammant leur imagina- 
tion, portent dansleurs fens un feu qui les 
dévore & les confume. 

Si les pañlions s’allument dans de pa- 
reilles circonftances , que leur dévelop- 
pement eft funefte ! La raifon s'égare , le 
jugement fe perd, les fens font dans un 
défordre affreux ; les fpafmes, les convul- 
fions furviennent : la nature eft dans un 
trouble effrayant ; elle fe débat long- 
temps , mais en vain : elle ne peut fortir 
de ces angoifles qu'après de longs combats. 
Si les fens alors reprennent leur équilibre , 
s'ils’élève un rayon de lumière dans la rai- 
fon, c’eft pour éclairer l’accès qui vient de 
fe calmer, pour montrer le danger des 
nouvelles tempêtes, & pour en nourrirles 
alarmes. 

Voyez, femmes aimables & fenfbles ; 
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combien de maux vous menacent ! mais 
apprenez à les méprifer , en faifant ufage 
des moyens que nous vous avons propofés; 
&t en vous devenant utiles , ils nous ren- 
dront votre exiftence plus chère. 

Nous avons tâché de donner la défini- 
tion des maladies nerveufes ; mais cette 
tâche étoit trop difiicile à remplir pour 
que nous puflions nous flatter de n’avoir 
rien laiffé à defirer fur cette matière. Les 
maux de nerfs fe confondent avec pref- 
que toutes les maladies ; & un Médecin 
éclairé ne reconnoîtra pas fans peine, dans 
fa pratique, leur influence , & l’efpace 
qu’elles occupent dans les maladies avec 
lefquelles elles fe compliquent : mais une 
ligne de démarcation feroit d'autant plus 
difficile à tracer, que les fymprômes ner- 
veux {fe multiplient toujours en raifon du 
tempérament & des circonftances morales 
dans lefquelles fe trouve la malade. Il ne 
nous a donc été pofble que de donner un 
plan général, c’eft-à-dire , celui qui ren- 
ferme le plus de cas particuliers. 

Les caufes qui portent le défordre dans 
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les mouvemens nerveux font trop multi- 
pliées , & leur nature trop cachée, pour 
nous permettre d'entrer dans aucun détail 
fur cette matière , maïs on n’eft pas réduit 
à la même obfcurité , pour calculer leurs 
effets : les différens fymptômes qu’ils font 
naître , annoncent vifiblement le défaut 
d'équilibre dans la diftribution de la fen- 
fibilité & de la mobilité : la foibleffe mar- 
quée dans certains organes, & l'excès de 
vie dans d’autres, en font la preuve. 

Les effets de la fympathie nerveufe font 
de même très-fenfibles ; mais leur caufe 
n’en eft pas moins obfcure. Nous ne nous 
flattons point d’én avoir donné une expli- 
cation bien lumineufe ; & notre fyflême 
fur cette matière, pour être plus probable 
que quelques autres, n'en eft cependant. 
pas plus facile à prouver : peut-être un 
jour quelque génie obfervatenr enrichira 
la Médecine de cette découverte, qui 
nous conduiroit à d'autres découvertes 
plus intéreflantés encore. 

La caufe immédiate des maladies ner- 
veufes, par exemple, féroit une décou- 
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verte digne du plus grand génie. Pour 
nous , nous n'avons fixé nos regards 
que fur les premiers produits de la caufe 
immédiate des maux de nerfs ; nous 
avons cherché à donner l’explication de 
tous les fymptôimes nerveux; & la liai- 
fon intime du moyen que nous avons 
adopté, avec la caufe dont il émane, nous 
a engagé à le mettre à la place de la 
_caufe elle-même, ne pouvant remonter 
jufqu’à elle. 

IL nous a femblé que les maladies ner- 
veufes ne pouvoient être traitées avec fuc- 
cès fans être divifées: cette divifion fans 
doute féroït immenfe, fi l’on vouloit mar- 
‘quer toutes les nuances qui différencient 
ces maladies : maïs nous avons cherché à 
‘connoître les différens carattères des ma- 
ladies nerveufes afin de fixer leur divifion; 
& nous ne noûs fommes point arrêtés aux 
nuances qui multiplieroient cette divifion 
à l'infini. 

Quoique la nature ait affeété une bi- 
zarrerie & une inconftance extrême dans 
la marche des maladies nerveufes, cepen+ 
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dant elle y laifle appercevoir des lignes 
de démarcation , où nous fommes forcés 
d’appercevoir un caraétère & des fymp- 
tômes différens. C’eft cette oppofition dans 
les caraétères des maladies nerveulfes, 
qui nous a engagé à les divifer : elle eft 
fans doute occafionnée par la différence 
des tempéramens. Si on étudioit à fond 
cette matière, nous penfons qu’elle four- 
niroit les connoiflances les plus utiles à la 
Médecine ; elle pourroit inftruire fur le 
principe , le développement & la termi- 
naïfon de ces maladies , & donner les 
moyens de les fuivre avec plus de füreté, 
après avoir découvert leur germe dans le 
tempérament, & calculé d'avance la mar- 
che que fon développement doit avoir. 
De telles connoifflances agrandiroient fans 
doute nos idées & nos moyens en Mé-: 
decine ; & peut-être jetteroient-elles quel- 
que clarté fur la métaphyfique de lame, 
en laiffant entrevoir le principe qui la 
dirige. 

Nous avons donc divifé les maladies 
nerveufes en trois efpèces dont le carac- 
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tère eft aflez diftinét & féparé, pour être 
facilement apperçu dans la pratique , & 
indiquer un traitement différent. 

Nous avons nommé la première efpèce : 
Maladie neryveule avec matière & lefron 
organique. Ses caufes font un tempérament 
bilieux-flegmatique, des amas d’humeurs, 
ou des léfions particulières dans les vif- 
cères du bas-ventre. Son fiège eft conftam- 
ment dans les premières voies ; tous les 
fymptomes annoncent que ces organes . 
font primitivement affectés. Le traitement 
doit être mefuré fur la marche de cette 
maladie, dont le caraëtère indique la lé- 
fion primitive. 

Dans la feétion qui traite de cette ef- 
pèce de maladie nerveufe , nous avons 
décompolé fes élémens ; & c’eft d’après 
cette opération que nous avons établi le 
plan du traitement qui lui convient. C’eft 
dans cette forte de maladie nerveufe que 
l'imagination, les paflions & les affeétions 
morales ont le moins d'empire. L’ame eft 
quelquefois tourmentée ; mais c'eft tou- 
jours le défordre matériel qui la trouble. 
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Les maladies mélancoliques & hypocon- 
driaques des hommes, rentrent dans cette 
efpèce de maladie nerveufe. 

Nous avons appelé la feconde efpèce: 
Maladie nerveufe hyflérique. 

Les caufes de cette maladie font un 
tempérament bilieux-mélancolique , des 
léfions particulières à la matrice, &c. 

Cette efpèce de maladie nerveufe eft 
2bfolument différente des autres : la ma- 
trice eft le feul organe primitivement af- 
fetté, & tous les fymptômes qui fe dé- 
clarent , attaquent ordinairement les or- 
ganes dont la fympathie avec la matrice 
eft la mieux marquée : les pañfhons corref- 
pondantes à ce vifcère ont une marche 
très-rapide, & fouvent funefte aux femmes 
qui les éprouvent. 

Le traitement, pour être heureux, doit 
avoir en vue de détruire le vice de la ma- 
trice , de changer la direétion des humeurs 
qui fe portent fur cet organe : leur âcreté 
changeant fa vitalité naturelle, imprime 
aux nerfs une irritabilité qui les éloigne de 
leur fenfibilité conftitutive. 


# 
DE TOUT CE QUI PRÉCÈDE. 223 
_ Nous avons dénommé la troifième ef 
pèce : Maladie nerveufe avec relâchement 
des folides, & dégénération des humeurs. 
. Ses caufes font un tempérament fanguin- 
 flegmatique , des paflions malheureufes , 
Gi Grec. | | 
Les fymptômes de cette maladie fem- 
blent affeéter davantage le moral que le 
phyfque. L'ame eft fouvent tourmentée 
par des idées fombres & mélancoliques ; 
le preflentiment & la crainte la fatiguent 
quelquefois : il femble qu’elle cherche tout 
ce qui peut l’affliger, & qu’elle ne puifle 
fe débarrafler d’un nuage fombre.qui l’en- 
vironne. | 
Le phyfique paroït affoibli; toutes fes 
opérations font mal prononcées ou mal 
achevées ; la langueur s'étend fur tous fes 
mouvemens, & porte fon caraétère dans 
tout ce qui arrive dans cette efpèce de ma- 
ladie nerveufe. 
Son traitement eft prefque toujours mo- 
ral ; c’eft en rendant à l'ame la paix & la 
tranquillté,que l’on doit efpérer de rétablir 


l'équilibre dans les mouvemens moraux, 
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J'ai cru devoir ajouter à ma feconde 
édition le traitement des maux de nerfs des 
femmes enceintes : l'intérêt qu'elles inf- 
pirent dans cet état fi refpectable, a été le 
motif de mon travail. 

La fenfbilité des nerfs eft augmentée au 
plus haut degré pendant la groffeffe : on 
pourroit même croire qu’elle eft , pour 
ainfi dire, déroutée. C’eft pourquoi les 
fantaifies, les goûts & les defirs fe portent 
au hafard fur toutes fortes d'objets , fans 
aucun motif raïfonné : c’eft alors que les 
femmes ont befoin de toute la tendrefle 
qu'elles infpirent. Combien de zèle & de 
{oins ne doivent pas leur prodiguer ceux 
qui les entourent , pour écarter d’elles les 
accidens & les dangers qui les menacent ! 

C’eft fur-tout chez les femmes favorifées 
de la fortune, que ces précautions font 
plus néceflaires , pendant la groffefle. 
Accoutumées à une vie douce & faciles, à 
des alimens recherchés , la jouiflance pré- 
vient toujours le befoin ; & ces fortes d’a- 
limens conviennent peu à leur tempéra- 
ment, quin’eft fortihié par aucun exercice. 

Leur 
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Leur imagination feule travaille, & nuit à 
des organes trop foibles pour hr el 
toute th a@tivité. La nature femble en 
elles avoir payé un tribut à la délicatefle 
& aux grâces. | 

Il faut , dès les premiers temps de la 
groffefle , accoutumer les femmes par de- 
grés à des nourritures plus convenables à 
eur état, afin de fappléer » autant qu'il 
eit SoHbIe , à la foiblefle de leur confti 
tution, & en procurer une meilleure à 
leur enfant. Pour y parvenir , il eft bien 
effenriel de garantir ia mère des crifes de 
nerfs: les commotions qu'elles lui dofne- 
roient feroient funeltes au germe qui fe 
développe dans fon fein. 

Les maladies nerveufes dont les femmes 
font attaquées pendant la groflefle, fe 
rapprochent toujours de quelques-unes des 
efpèces dont j'ai parlé dans les Seétions 
précédentes ; mais l'état RAS de la 
matrice leur donne un carattère particu- 
lier qui doit les faire envifager à part, foit 
pour le pronoftic, foit pour le traitement. 

Je ne me flatte pas d'avoir donné des 
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vues bien lumineufes fur la génération ; sil 
eft réfervé aux hommes de génie de pénés 
trer dans le fanctuaire de la nature , & 
d'éclaircir ce myftère : fi quelques jours 
l'éleétricité leur fraye une route nouvelle 
pour arrivér jufqu'à la vérité ; fi mes idées 
font expliquées, fi mes conjeétures fe vé- 
rifient, je me croirai trop heureux, 

Les femmes doivent pañler le temps de 
leur groffefle dans le calme & la tranquil- 
lité ; tous les excès leur font funeftes : les 
agitations du plaïfir, les commotions que 
donnent les pañlions, l’ennui, la trifteffe, 
le chagrin, font des écueils qu’il faut pré- 
voir, & qu'on doit leur éviter. 

Les caufes des maladies nerveufes qu’é- 
prouvent les femmes pendant le temps de 
la oroffefle, font le défaut ‘d'exercice 
abus du plaifir, une conftitution affoiblie 
par la mollefle, &c. &c. 

Les Late font les réfultats des 
caufes ci-deflus ; & je les ai décrits, autant 
qu'il a été en moi, dans la Seftion qui 
traite de ce genre de maux de nerfs. 

J'ai de même donné tous mes foins à 
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leur traitement ; & j'ai indiqué, autant 
qu'il m'a été poflible, les précautions que 
cet état exige : elles font fans nombre, & 
on ne fauroit leur donner une trop grande 


attention, puifqu'elles influent effentielle- 
ment fur la vie. 


J'ai. fini cette Seétion, qui termine mon 
ouvrage, par un avis falutaire que je donne 
aux femmes: c’eft de confier l'allaitement 

de leurs enfans à une femme robufte, lorf- 
qu'elles ne font pas en état de remplir ce 
devoir de la maternité, J'ai tâché de raf- 
furer leur tendrefle contre cet abandon 
maternel : la nature a borné leurs devoirs, 
en même temps qu’elle a limité leurs for- 
ces ; mais, ainfi que leurs fentimens, elles 
veulent trop loin les étendre ; &c le nou- 
vel objet qui vient de les partager en de- 
viendroit bientôt la viétime, fi on ne leur 
faifoit reconnoître leur impuiflance. 

En rempliflant ce plan de la manière 
qui nous a paru la plus convenable au 
Public, qui craint l’obfcurité des défini- 
tions, & les obfervations diflufes, voici 
le fruit que nous avons attendu de notre 
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Ouvrage : les hommes, en le lifant, pren 
dront une idée claire & précife de ces 
maladies de nerfs, que la plupart re- 
gardent comme imaginaires dans les 
-commencemens, & qui finiflent prefque 
toujours par troubler le bonheur de leur 
‘famille , en les allarmant fur les jours de 
leurs femmes. Les femmes, mieux inftrui- 
tes, feront plus attentives à prévenir les 
progrès de ce genre de maladies, & à en 
éviter les caufes phyfiques & morales. 
Celles chez qui le défordre des nerfs fe 
fera déclaré depuis long-temps , appren- 
dront à reconnoître les fymptômes pro- 
greflifs de ces maladies dangereufes, à y 
appliquer un traitement imple & propor- 
tionné, qui, s'il n’eft pas toujours d’une 
efficacité auf prompte que nous laurions 
.-defiré , ne fera du moiïns ni dangereux ni 
contraire. Enfin, fi les gens de l’Art n’a- 
joütent point à leurs: lumières ni à leur 
expérience, en lifant mes obfervations & 
les méthodes que j'indique, ils ajouteront 
à linftruétion générale, par les réflexions 
qu'elles pourront occafionner , par les 
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nouvelles découvertes qu'ils pourront faire 
en vérifiant ce que j'annonce, & par leurs 
critiques même, que.je recevrai avec re- 
connoïflance, & dont j'efpère que tout le 
monde pourra profiter : mais s'il s’en trou- 
voit de déraifonnables & d’injuftes , les 
foins que je dois à ma profeflion ne me 
laifleroient pas le temps d’y répondre. 
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DES MATIERES. 
A. 


Aiuavr éleétrifé ; paroît avoir été employé par 
M. Mefmer ,; dans fon traitement des mala- 
dies. Il eft poffible que l'éleétricité & le magné- 
tifme aient été confidérés comme des fluides 
analogues entre eux, & peut-être font-ils les 
mêmes ; il eft poffible que la même caufe qui 
attire le fer, qui fait gronder le tonnerre, 
fafle mouvoir &t fentir l’homme. Cependant, 
comme il eft avéré que l’aimant, même élec- 
trifé , n’opère pas fur tous les individus ; qu’il 
agit fur quelques-uns malheureufement , té- 
moin l’homme à demi fourd , qui l’eft de- 
venu entièrement après avoir été touché à 
l'oreille; qu'il ne guérit que quelques fymp- 
tômes des maladies des nerfs , fans détruire 
entièrement le mal ; Ce remède ne peut méri- 
ter à fon auteur qu’un fuccès éphémère & 
équivoque. Pages 116, 117. 

Allaitement ; confeillé aux femmes par de grands 
hommes , par des auteurs célèbres, n’eft point 
une loi pour toutes. Que des femmes d’un 
tempérament robufte & bien conftitué allai- 
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tent leurs enfans , c’eft un devoir pour elles > 
& non pour les femmes de la cour & dé la 
ville : nées la plupart de mères auffi débiles 
qu'elles , il femble qu’elles aient échangé 
toutes leurs forces contre les agrémens & les 
graces; victimes de leur tendreffe & de leur 
impuiflance , elles chercheroïient en vain à re- 
trancher de leur vie pour étendre & perfec- 
tionner celle de leur enfant, 267, 208 ,209, 
21% 
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F EMMES ; la différence de celles qui habitent tes 
grandes villes, d'avec celles qui vivent à la 
campagne : pourquoi les unes font fujettes 
aux vapeurs, & les autres ne l’y font pas. 1 ; 

© fuir. 

Ne font pas les feules fujettes aux vapeurs $ cette 
maladie “ayant atteint les hommes qui ont 
voulu trop leur refflembler. 6. 

Quel moyen la Médecine peut employer pour 
prévenir en elles les maladies vaporeulfes, 

OA, 2 

Leur conftitution diffère infiniment de celle des 
hommes , 12 6 fuiy. 

Les effets qui en réfultent. 13 6 fiv. 

Sans le luxe, les femmes n’euffent point connu les 
vapeurs. Avant que les Romains euffent fait la 
conquête de l’Añe , les Dames Romaines n’y 

Piv 
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. étoient point fujettes : mais à cette époque ; 
la vie molle & voluptueufe des Afiatiques s’in- 
troduifit dans Rome, & les femmes devinrent 

. vaporeufes, 15. 

En perfettionnant la finefle de Du os les 
femmes augmentent la çaufe de leurs va- 
peurs. 16. él 

D'après leur conftitution phyfique , il ef aifé 
d'expliquer les variations de leur caraétère , la 
vivacité de leur efprit , qui produit fans effort 
les images les plus riantes, & les anime des 

couleurs les plus féduifantes ; don précieux 
que leur a fait la nature, pour compenfer en. 
elles ce qui leur manque du côté de la profon- 
deur des idées, de la force de la raïfon , du 
génie créateur, qui font l'apanage de l’homme. 
x72 | 

Les pafions haïineufes ne font point naturelles 
aux femmes ; leurs pañlions naturelles font 
toutes affeétueufes & douces. 18.  , 

Les défauts de la morale qu’on leur enfeigne, 
fource de tous les combats intérieurs des fens. 
& de laraifon, qui choquent & tendent leurs: 
organes jufqu’à caufer en elles un ébranlement 
général. 22,22. 

Combien le genre de vie qu’elles ont adopté 
dans les scnds villes, & fur-tout à Paris, nuit 
à leur fanté ! combien le jeu , les vins recher- 
chés, les liqueurs prennent fur elles ! com- 
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_ bien enfin la le@ure des romans modernes en- 
flamme & exalte leurs pafñons ! 30, 31,32; 
33 » 345 355 30 3 37. 

Parallèle des femmes livrées aux faux plaifrs ; 
aux paflions fougueufes, à l’inaétion & à la 
molleffe ) avec ces femmes aimables & ver- 

._tueufes, qui, tendres compagnes de leurs 
époux, les fuivent par - tout, cultivent l’é- 
ducation de leurs enfans, &t donnent l’exem- 
ple des exercices &c des travaux convenables 
a leur fexe. 39, 40. 

#* Les femmes font fur-tout intéreflantes dans l’inf- 
tant où elles font près de mettre au jour le 
dépôt que la nature leur a confié, pour fe 
régénérer elles-mêmes , donner aux hommes 
de nouveaux objets de tendrefle & de plai- 

fir. 183. 
 C’eft dans cet état refpe@table qu’elles ont be- 
foin de tous les foins, de toute l'attention de 
ceux dont elles partagent le fort. Elles exigent 
en même tems les fecours d’une médecine 
«  prévoyante, & les regards pénétrans d’un 
Phyficien éclairé. Ces ménagemens font indif- 
penfablement néceflaires aux femmes qui 
font accoutumées, par l’abus même des ri- 
chefles , à des alimens agréables , mais fou- 
vent dangereux. Toute leur organifation fe 
reflent de cette manière de vivre ; leur tem- 
pérament en eft affoibi. Îl faut donc changer, 
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pour ainfi dire , leur conflitution dés le cont® 
mencement de leur groffeffe, les ramener paf 
degrés à une nourriture plus fubftancielle: 
Sans cette prévoyance , le tempérament déli- 
cat de la mère ne pourroit fournir à l’en- 
fant , à mefure qu’il prend des forces, 14 
nourriture dont il aura befoin. Que fera-ce 
donc, fi lignorance vient ajouter à la mala- 
die ; fi on faigne imprudemment la femme 
fouffrante ; & fi on la prive d’une fubftance. 
déja trop difficile àfe régénérerchezelle à 18% 
C fuiv. | 


Quels doivent être les plaifirs & les occupations 


des femmes dans l’état de groffefle ? Pour 
maintenir leur fenfibilité dans une efpèce d’é- 
quilibre , il leur faut un exercice modéré, des: 
Jeux qui ne captivent point l’efprit , & fur<« 
tout de la mufique. 191,205 , 206 


G. 


Gi oirros : myftère que des hommes dé 


génie ont inutilement voulu pénétrer. 189. 


Si les phénomènes de léleétricité peuvent con< 


duire, par l’analogie, à connoiître quelques-uns. 
des moyens que la Nature emploie dans la 
génération, Ce qu'il y a de certain, c’eft que 
deux individus deftinés à coopérer à l’œuvre 
de la génération, ayant été éleétrifés, en 
furent mieux difpofés à la fécondité. 190. 
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H. 


H OMMES ; il y en a dont la confüitution phy- 
fique & morale eft plus rapprochée de celle 

. des femmes , qu'il n’eft ordinaire à leur fexe, 
23, | | 

Quel eft l'agent intermédiaire qui tranfmet les 
fenfations &t les mouvemens du moral au 

_ phyfique, c’eft ce qu’il n’eft point donné aux 
Philofophes de connoître ; mais ce qui nous 
importe , c’eft de trouver les moyens de réta- 
blir l'équilibre entre les affeétions morales &r 
les mouvemens organiques. Or, on n’y peut 
parvenir que par des fecours moraux & des 
agens matériels. En vain voudroit-on entre- 
prendre la guérifon d’un homme attaqué de 
folie, fi lon n’y employoit , pour y réufkr, 
que des moyens phyfiques. 28 & 29. 

M. 

Muapres vaporeufes du exe ; elles font de- 
venues fi générales , fi graves dans les grandes 
villes , qu’elles influent prefque toujours con- 
fidérablement fur la durée de la vie. 6. 

Si l’on excepte les ouvrages de Boerhaave , de 
Whitt, de M. Lorry, on a peu de bons livres 
fur ces maladies, qu’on peut regardercomme 
nouvelles, & dont les progrès ont fuivi ceux 


du luxe. 8 , 9. 


236 T'AIBULTÉ 

C’eft au moment où les paffions fe développent 
&t s’exaltent , qu’elles font les plus grands 
ravages dans le tempérament des femmes. TA 
E fuiv. 

{ eft une médecine de l’efprit , propre à nous 
éclairer furles vrais principes des maladies,dont 
les caufes matérielles font toujours d’autant 
moins faciles à découvrir , qu’elles tiennent de: 
plusprès auxaffeétions del’ame.Leurtraitement 
exige une heureufe combinaifon des fecours 
moraux @ des moyens phyfiques. 24 & fuiv. 

Elles proviennent , pour l'ordinaire, d’une di- 
geftion pénible , d’où il réfulte des anxiétés, 
des mal-aifes , des accidens , légers d’abord, 
mais qui deviennent bientôt infupportables. 
31. 

Combien 1l eft difficile de carattérifer ces fortes 
de maladies , & de les définir d’une manière 
qui i puifle éclairer furleurs diverfesefpèces. 41° 

Celles qui ont leur caufe dans une léfion partis 
culière , & qui tient à l’origine des nerfs, font 
proprement appelées maladies nerveufes ou 
vaporeufes. 43. | 

Les Anciens , ainfi que les Modernes, peu heu- 
reux dans leurs recherches fur la caufe immé- 
diate des maladies nerveufes. 55. 

S’ileft permis de conjeéturer fur cette caufe, peut- 
être pourroit-on la foupconner dans le feu 
éleétrique , qui joue un rôle fi intéreflant 
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dans toutes les produétions de la nature, 
7 
La mobilité & la fenfibilité des organes , eftun 
. effet qui, par fa liaïfon étroite avec la caufe 
première , peut devenir une feconde caufe 
qui fervira à l'explication de tous les phéno- 
nes qui dépendent delle. 60. 

Par une fuite de recherches analogues , on peut 
découvrir les maladies particulières À chaque 
tempérament & à chaque âge , & fe procu- 
rer par là un moyen für de les bien traiter, 
61, 62. 

rois efpèces de vapeurs qu left facile de dif- 
cerner. La première fe nomme affe@ion ner 
veufe avec matière & léfion organique. La 
deuxième , affe&tion nerveufe hyftérique. La 
troifième, affeétion nerveufe avec relâche- 
ment des folides & dégénération des humeurs. : 
CAE ve : | 

Traitement des maladies nerveufes de la première 
efpèce. 72 & fuiv. 

Plufieurs obfervations faites par Auteur fur dif- 

_férentes femmes. Une Demoufelle d'environ 
vingt ans , d’un tempérament bilieux-phleg- 
matique , dont le flux périodique fe failoit 
très-irrégulièrement depuis long-tems, éprou- 
voittoujours à cette époque des incommodités 
qui dégénérèrent en fpafmes & convulfions , 
& que l’on regardoit comme des vapeurs. 


- 
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L’Auteur la traita , la guérit totalement, &e 
fes règles reparurent. 70 6 fav. 

Second exemple. Une jeune femme avoit épuifé 
une très-grande partie des reffources de Part, 
pour trouver du foulagement à une maladie 
nerveufe qui la fatiguoit étonnamment. Lorf- 
que l’Auteur l’entreprit , la maladie avoit fait 
de grands progrès , qu'il décrit exa@tement. Il 
patle enfuite de fon traitement , qui fut cou- 
ronné du plus heureux fuccès. 83 & fxiv. 

Troifième exemple. Une demoifelle de trente- 

. cinq à trente-fix ans éprouvoit depuis long 
tems des fecoufles violentes dans les nerfs. 
L’Auteur , après avoir rapproché toutes les 
circonftances de cette maladie , après avoir 
réfléchi fur leur liaifon, & calculé leur cor- 
refpondance , après en avoir pefé les plus 
légers fymptômes , entre dans un détail des 
remèdes qu’il employa pour la guérir radica- 
lement. 87 & fuiv. | 

Un jeune homme d’environ trente ans fournit un 
quatrième exemple de la forte influence des 
léfions organiques fur la direétion de nos pen- 
fées. Le régime que l’Auteur lui prefcrivit, 

* répondit à fes vues. 95 6 Juive. 

Par vapeurs hyflériques , on entend feulement 
celles dont la caufe eft inhérente à la ma- 

trice. Quelles en font les caufes éloignées ? 


99: 
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Quels en font les fymptômes À 100 & friv. 
Quel en doit être le traitement À 10$ € fuiy. 
 Obfervations faites par l’Auteur fur cette efpèce 

de maladie, Une jeune perfonne, d’un tem- 
_pérament trés-bilieux , étoit fujette, depuis 
quatre à cinq ans, à des attaques de nerfs, 
dont les fymptômes étoient allarmans. L'Au- 
teur fuit cette maladie dans tous fes progrès ; 
äl vient à bout de ia déraciner par les remèdes 
qu'il indique dans le plus grand détail. LIL 
& fuiv. | 

La feconde éblervation ef fournie par une 
femme âgée d'environ quarante - cinq ans, 
attaquée d’une maladie vaporeufe hyftérique. 
L’Auteur , après lavoir décrite avec beaucoup 
d’exa&itude , annonce les remèdes dont il 
s’eft fervi pour la détruire. 119 6: fiv. 

Une femme du même âge , parvenue à l’époque 
du tems critique , étoit en proie depuis plu- 
fieurs années à prefque tous les accidens que 
peut produire l’état nerveux hyftérique. Def. 
cription de l’état de fa maladie, & de la mé- 
thode fage que l’Auteur a employée pour fa 
curation. 1266 fuiv. 

La troifième efpèce de maladies nerveufes eft la 
plus commune; elle a différentes caufes , les 
unes éloignées, les autres occafonnelles, d’au- 
tres enfin immédiates, L’Auteur les parcourt 
toutes, 131 G Juiv. 
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= Quels en font les fymptômes? 136 € fiv. 

Quels traitemens on doit leur appliquer ? 140: 

Différentes obfervations de l’Auteur fur cette 
efpèce de maladies nerveufes. Il rapporte 
l'exemple d’une Sultane qui fut frappée, en 
bâillant, d’une catalepfie , comme d’un coup 
de foudre. Il fallut alarmer fa pudeur pour lui 
faire recouvrer la fanté. 141 & 142. 

Autre exemple. Une demoifelle fut attaquée fu- 
bitement de la même maladie, en apprenant 
que fon mariage avoit été rompu ; & il n’y 
eut que la nouvelle de fa réhabilitation qui 
lui rendit la fanté. 142 , 143. 

Troifième exemple. Plufieurs enfans attaqués 
d’épilepfie, n’en furent délivrés que par la 
grande frayeur qu’on leur caufa. 143. 

Nouvelles obfervations de lAuteur pour prou- 
ver combien la dégénération des humeurs 
influe fur le fyftême nerveux. 153. 

Une démoifelle de trente ans étoit fujette, de- 
puis long-tems, à des fièvres bilieufes , ac- 
compagnées de fpafmes & de contraétions 
nerveufes générales. Elle fut radicalement 
guérie par un régime abfolument végétal que 
V'Auteur lui ordonna. 153 & /uiv. 

Une autre demoifelle fexagénaire, d’un tempé- 
rament bilieux , éprouvoit depuis plus de 
douze ans, des douleurs très - vives que lui 
gaufoient des taches fcorbutiques. Les anti- 

fcorbutiques 
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fcorbutiques ne lui avoient pas été épargnés ; 
& n’avoient eu que peu de fuccès. L’Auteur ne 
fe découragea point , étant dans la certitude 
que le vice fcorbutique avoit produitles dé- 

 fordres nerveux & les autres fymptômes, Il 
fupprima les anti-fcorbutiques , & lui fit boire 
de l’eau faturée d'air fixe, qui rétablit peu à 
peu fa fanté. 155 6 fuir. 

Une Dame d’environ quarante - huit ans , 
ayant pañlé depuis dix ou douze ans le tems 
critique, étoit attaquée, depuis cette époque, 
d’une maladie cruelle , qui affoiblifloit les fa= 
cultés de fon ame pendant les accès affreux 
qui en étoient les fuites, L’Auteur ne laifle 
rien à defirer fur cette maladie, dont fon art 
triompha, en employant des remèdes fon- 
dans & toniques. 157 & fuiv. 

L’Auteur obferve que l’on guériroit beaucoup 
plus fouvent ces fortes de maladies, filon 
comptoit moins fur les faignées & les aftrin- 
gens , & fi l’on s’attachoit davantage à détruire 
les humeurs glaireufes & flegmatiques. 166, 
167. 

Un dernier exemple. Une femme de quarante- 
cinq ans , flegmatique , & toujours aflez mal 
réglée, mère de trois enfans, pañloit pour 
avoir une maladie de matrice. Les douleurs 
qui fe firent reflentir dans ce vifcère , don- 
nèrent lieu de le croire. On la traita en con- 


Q 
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féquence fans réuffir. L’Auteur , s’'élevant ati, 
deffus des règles ordinaires, eut encore le 
bonheur de la tirer d'affaire, 167 6 fuiv. 

Maladies nerveufes des femmes enceintes. 183. 

.… Produifent dans les nerfs une mobilité, une fen- 
fibilité qui s’augmente au plus haut degré pen- 
dant le cours de leur groffefle, 184. 

ÂAccidens qu’on à vu réfulter du défaut de con- 
feils & de foins dans la groffefle des femmes. 
185. 

Les affeétions nerveufes des femmes enceintes 
font d’une autre nature que les vapeurs hyf- 
tériques. 169. 

Caufes éloignées de ces maladies. 192. 

Leurs fymptômes fe rapportent prefque tous au 
vifcère qui en eft la caufe immédiate. 195. 

De quelle manière on doit les traiter. 195 6 

U1Ve 
Matrice ; le foyer d’où partent tous les mouvemens 
d'irritation ; leurs directions diverfes pro- 
duifent des accidens différens. 103. 

Sa grande irritabilité empêche fouvent le flux 
menftruel. Sa conformation vicieufe produit 
auffi le même effet. 117. 

Si léruption &es règles ne fe fait pas exaétement, 
il eft naturel d’en chercher la caufe dans l’ac= 
tion même de la matrice. 118, 119. 
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N. 


N ATURE ; s’eft fignalée dans l'ouvrage qu’elle 
deftinoit à être fon chef-d'œuvre , par le 
développement des facultés morales , & 
fur-tout par les contours heureux des formes 
qui conftituent la beauté des femmes. 21. 

S’eft quelquefois trompée en formant ces femmes 
hommafles , qui font des monftres de lai- 
deur. 22. | 

Médite fes ouvrages en filence ; le calme eff 
néceflaire aux ouvrages qui fortent de fes 
mains, 189. | 

Nerfs ; font doués dans tous les individus d'une 
fenfbilité bien différente. 50. 

Ne font point parfaitement analogues, quoïqu'ils 
le paroïffent à l'examen. 51. 

Willis, Vieufflens, & même Galien , ont mal 
expliqué la fympathie par la continuité & læ 

connexion des nerfs entre eux. 52. 

Il eft poflible que la fenfation qui fe perpétue 
dans un organe éloigné de celui qui a reçu la 
première imprefhon , foit l'effet d’une analo- 
sie entre les nerfs de ces deux organes. 53- 


Pr: 


P ASSIONS ; fource des maladies nerveufes dans 
les femmes. 117, 
Qi 
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Les pañlions haineufes ne font point naturelles 
aux femmes. 18. 

La raifon feule peut s’oppofer aux fortes paf- 
fions , en nous éclairant fur les maux qui 
marchent à la fuite des excès auxquels elles 
entraînent. 140. 

Souvent auf une paflion fe guérit par une au- ; 
tre paflion. 141. 


R. 


KR ousrs ; dangereux aux femmes pat laffec- 
tation du ftyle , l'invraifemblance du fonds &c 
lexagération des fentimens. 7. 

Ceux où les paflions font le plus exaltées, leur 
plaifent davantage. Elles cherchent, danstout 
ce qui les environne , à réalifer les merveilles 
dont elles font enchantées. 38. 


S 


Srétéres loin d’être utiles aux femmes en- 
ceintes, font un des plus grands fléaux qu’elles 
aient à redouter. 197. 

Les faignées difpofent la matrice aux évacuations 
fanguines, 8" provoquent par ceteffet les faufles 
couches. 198. 

Elles épuifent les forces des femmes, ufent leur 
vie , &t leur caufent une vieilleffe prématurée. 
Ibid. 

Spelacles ; ceux où l’on montre le danger des 
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pafions, comme il arrive dans les bonnes tra- 
gédies, &t ceux où on les combat par le glaive 
du ridicule ,| comme dans les comédies , peu- 
vent être utiles; mais ceux qui careffent les 


pañions, qui les enflamment & les exaltent , 
font nuifibles. 32. | 


Un inconvénient inféparable de nos fpeétacles > 
c’eft d’y être renfermé dans des efpaces fi ref- 
ferrés, & pourtant fi remplis , qu’il y refte à 
peine aflez d’air pour que la refpiration puifle 
fe faire32: 

La fenfibilité des femmes y étant dirigée fur un 
petit nombre d’objets , leur ame en ef fi for- 
tement ébranlée , qu’elle produit dans leurs 
nerfs une commotion , dont les fuites font 
ordinairement graves. 33. 

Les impreflions caufées par une repréfentation ; 
confervent dans leur ame une difpoftion tou- 
jours prochaine à de nouveaux troubles, qui 
leur font répandre des larmes fans que rien 
d’apparent les affecte fenfiblement. 34. 

L'agitation de leur efprit les fuit jufques dans le 

- fommeil. 36. 

Sympathie ; fait une impreflion foudaine dans deux 
cœurs , & les unit par les nœuds les plus 
forts. 18. 

Produite par une impreflion électrique, 19. 

Ce n’eft que par le feu életrique qu'on peut 
expliquer pourquoi toutes les femmes éga- 
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= lement belles , ne font pas toutes une im: 
preflion femblable fur le même homme. 19. 

Tous les phénomènes de la fympathie nerveufe 
ne fauroient s’expliquer par de fimples moyens 
mécaniques. 52. 

Symptômes nerveux (les) accompagnent pref- 
que toutes les maladies , foit aiguës, foit 
chroniques , & fe multiplient en raïfon de la 
conftitution particulière des nerfs, 42. 

Ils ne tiennent point du vice des nerfs, & ne 
peuvent être comptés au rang des maladies 
nerveufes , lorfque la caufe qui les produit ei 
accidentelle. 43. 

La caufeirritante qui produit les fymptômes va- 
poreux, peut avoir à-la-fois plufeurs fphères 
d’aétion , & les changer. 49. 

Les premiers fymptômes des maladies nerveufes, 
avec matière & léfion organique , fe décla- 
rent dans les organes digeftifs. 67. 

Ils fe confondent en raifon de l’analogie & de la 
laifon qui fe trouvent dans les tempéramens. 
cad 

Les plus fréquens fymptômes des vapeurs hyfté- 
riques font une douleur fourde , & quelque 
fois aiguë , dans la région du bas- ventre & 
des reins, des éternuemens, des vomiflemens 
de bile, une douleur fixe à la tête. 100 6 fuiv. 

Dans les maladies nerveufes avec relâchement 
des folides & dégénération des humeurs , les 
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fymptômes fe manifeftent par un abattement 
& un découragement d’efprit confidérables , 
par une apathie pour le plaifir, par une crainte: 
affreufe de la mort. 137. 
Dans les maladies nerveufes des femimes en- 
ceintes , les fÿmptômes fe rapportent prefque 
tous au vifcère qui en eft la caufe 1 INMÉ= 


diate, 193. 
TABLE DU RÉSUMÉ. 


Femmes (les). La nature , qui s’eft furpañlée en les. 
comblant de fes dons les plus agréables, n’a 
pu les garantir des maux qui correfpondent à 
cette conftitution : loin de goûter le bonheur 
qu’elle a attaché à leurs agrémens , elles fem- 
blent ne le connoïtre que pour le répandre 
fur tout ce qui les environne. 211. | 

Leur conflitution phyfique offre toujours des 
indications particulières pour le traitement de 
leurs maladies; & cette icience fuppofe la 
connoïflance des mœurs du fiècle. 212. 

Elles ont une ennemie malfafante dans leur 
imagination, 213. 

Le jeu , les fpeétacles , les bals, les fêtes, font 
des plaïfirs faétices qui ne valent pas ceux de 
la nature, 214. 

Un fpectacle en plein air, dans des bofquets, 
propre à faire naître . idées riantes, eft 
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préférable aux falles de fpettacles où elles 
ont peine à refpirer. 215. 

La leêture des romans leur eft contagieufe. 216. 

Hommes ( les) font aufli tourmentés par les ma- 
ladies des nerfs , mais moins que les femmes , 
chez qui elles exercent de funeftes ravages. 
211. 

Maladies nerveufes (les). Il eft démontré par la 
comparaifon des femmes ruftiques avec celles 
des villes, que les vapeurs tirent le plus fouvent 
leur origine des tempéramens affoiblis par des 
pañlions vives, par une imagination a@ive êe 
des jouiffances trop multipliées. 210. 

Les maladies nerveufes ne peuvent être traitées 
avec fuccès fans avoir été divifées. L’Auteur 
les a divifées en trois efpèces , dont le carac- 
tére eft aflez diftiné&t & féparé , pour être 


fidèlement apperçu dans la pratique, & indi- 
quer un traitement différent. 219 , 220, 


Un traitement qui ne devoit pas être omis, eft 
celui des femmes enceintes. 224. 

Îl regarde fur-tout les femmes favorifées de la 
fortune , d'autant qu’elles le font moins de 
la nature , qui femble en elles avoir payé un 
tribut à la délicateffe &auxgraces. 22.4 & 225. 


Fin de la Table des Matières. 
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